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PRÉFACE 



Maîtres de la Guyenne et de la Normandie, 
aidés parles ducs de Bourgogne et de Bretagne, 
les Anglais couraient par la France et la pil- 
laient. 

Les villes tremblaient derrière leurs remparts. 
Les campagnes étaient désertes, et il n'y avait 
plus que des bois là où jadis florissaient de 
belles moissons . 

Défaites sur défaites. Morts les meilleurs 
guerriers. Morte l'espérance. L'invasion était 
maîtresse. 

A ce moment où tout semblait perdu, une 
paysanne de dix-huit ans vint tout sauver. 

Elle se déclara envoyée de Dieu ; elle mani- 
festa les plus splendides vertus ; elle obtint les 
plus extraordinaires succès. 



VIII PRÉFACE 

Qu'est-ce qui l'avait suscitée ? La grande pitié 
qui était au royaume de France. 

Il n'est pas de fait historique plus merveil- 
leux, et il n'en est pas de mieux établi. 

Les premiers témoins de Jeanne sont ses en- 
nemis mêmes. En machinant son procès, ils 
méditaient un monument de leur vengeance et 
ils ont édifié le monument de sa gloire. 

Ici une bergerette qui ne sait même pas lire. 
Là les plus savants hommes d'église. Dans la 
paysanne apparaît un monde de sublimité; 
dans les docteurs, un monde de bêtise. 

Lisez les interrogatoires authentiques de la 
Pucelle (1). Aussi durs que vous soyez, Témo- 

(1) On les trouvera, ces longs et dramatiques interrogatoires, 
traduits d'après le texte authentique du procès-verbal officiel, 
dans le livre qui sert de complément à celui-ci et qui est intitulé : 
Procès de Jeanne-d'Arc. 

Dans ce volume, j'ai également traduit de mon mieux du 
latin en français les dépositions importantes qui furent recueil- 
lies au Procès de réhabilitation. Plusieurs égalent en portée et 
en intérêt les interrogatoires du Procès de condamnation. Je 
m'assure qu'on lira avec plaisir les dépositions des amies de 
Jeanne et des bons laboureurs témoins de son enfance ; celles 
de l'oncle de Jeanne et des deux gentilshommes qui la condui- 
sirent au roi; celles du moine Séguin, Vaigre examinateur de 
Poitiers, et de l'écuyer Thibault ; celles du comte de Dunois, l'il- 
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lion vous gagnera ; et vous vous étonnerez que 
les juges de Jeanne ne soient pas tombés à ses 
genoux. 

II semble que, devant une telle vertu, amis 
et ennemis auraient dû se récrier d'admiration 
et bénir la destinée qui, les faisant naître à ce 
moment de l'humanité, leur avait permis de 
voir et d'entendre la fille au grand cœur. 

Songez à ce qu'eût dit la Grèce s'il lui eût 
été donné de produire une telle merveille : 
« Sculpteurs, apportez vos ciseaux; peintres, 
broyez vos couleurs ; poètes, polissez vos vers ; 
musiciens, combinez vos harmonies ; et, tous 
à l'unisson, artistes, célébrez la divine libéra- 
trice ! » Et l'héroïne eût été associée aux Im- 
mortels devant qui s'élevait la fumée des sacri- 
fices. 

Eh bien ! l'héroïne à qui Athènes eût dressé 
des autels, Rouen lui a dressé un bûcher; et, 

lustre compagnon de guerre de Jeanne, et du duc d'Alençon, son 
plus intime ami ; celles de Louis de Contes, le page de Jeanne, 
et de Pasquerel, son aumônier; celles du greffier Manchon et 
de l'huissier Massieu ; celles de frère Martin Ladvenu et de frère 
Ysambard. 

1. 
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dan» cotte FVance où trente millions de cafho* 
liqtiofi «ont censés fôter tons les ans un saint 
Kulogc, un saint Guy, une sainte Scholastiqne, 
il n'y a pas une fête de la Pucelle. 

Mais quoil terrible aux Anglais et rebelle aux 
tht^olt^gions, Jeanne avait personnifié en soi deux 
lunivtMuités suspectes : le culte du sol national 
ol \\\ lihtMié do conscience. 

t>ouhlo titro pour être suppliciée alors. Double 
WU'xs pour Mrt> glorifiée aujourd'hui. 

(Wml-jo oxprimor un vœu? 

\iH\ Ut^puhliquo française devrait décider qu'il 
y «um «nuuolloment un jour oîi la fête de 
riuMN^tuo 8ora ctMébrée par toute la France. 

Il y mmi h opter entre deux dates : le 8 mai, 
ftuulvorsairo do la délivrance d'Orléans, le 30 mai, 
mniivoraairo do la mort de Jeanne. 

8 ou »10 mai, c'est toujours le beau mai ; le 
mois où la bergère de Domrémy suspendait des 
guirlandes aux rameaux de Varbre des fées en 
rêvant au salut de la France ; le mois oîi la 
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l^errîère d'Orléans chassait l'étranger et ren- 
iait le printemps, à la patrie ; le mois oîi la 
aartyre de Rouen apparut sur son bûcher telle 
[ue Socrate dans sa prison et Jésus sur sa croix. 

Je préférerais le 30 mai, parce que Jeanne 
aourante a été encore plus grande que Jeanne 
rîomphante. 

Jeanne est la sainte de la France. Il est con- 
brme à toutes les traditions que les saints 
soient glorifiés l'anniversaire du jour oti ils 
furent martyrisés, 

Mais qu'importe la date ? L'essentiel est l'éta- 
blissement de cette solennité, qui rapprocherait 
tous les Français, hommes et femmes, répu- 
blicains et monarchistes, croyants et libres- 
penseurs, dans une même communion d'en- 
thousiasme. 

Il 

La nation a déjà sa fête de la liberté. Elle 

aurait sa fête du patriotisme. 

J. F. 
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Les Judas Machabée combattant pour Tindé- 
pondance nationale, les Gafon combattant pour 
la liberté politique, les Spartacus combattant 
pt>ur raffranchissement de la classe esclave, 
porsonniiient Théroïsme civique aux temps 
antiquos. J'ai esquissé ces grandes figures et 
plusiours autres dans les Libérateurs (1). 

Au moyen âge, âge d'or du catholicisme et 
dt> la monarchie, Théroïsme civique s'est iu- 
oarué dans Jeanne d'Arc, J'ai raconté ici Jeanne 
uXwCy UBÉRATRICE DE LA FRANCE ; et, dans un 
aulro volume, j'ai traduit les procès-verbaux où 
respIiMulissent le mieux les traits de cette image 
Hublimo. 

Dans l'ère moderne, ère de la philosophie et 
de la liberté, le type le plus complet de l'hé- 
roïsme civique a été le grand Washington. J'ai 
consacré un livre spécial à Washington, ubé- 
UATKUU DE l'Amérique. 

» 

(1) J'ftl cru pouvoir plac«*r Guillaumo Tell à la suite des libé- 
ratiMir« aullqueft, parco que — (quoiqu'il y ait lieu, à mon avis, 
do conjecturer qu'il a existiS pour les motifs que j'ai sommai- 
reuieut indiqués), — la légende le dispute à l'histoire. 
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« Il y a es livres de nostre Seigneur plus 
«< que es vostres. » 

Jeanne d'Abc. 

« Le ciel et la terre, Horatio, recèlent plus 
« de mystères que n'en rêve votre philoso- 
« phie. » 

Shakespeare. 

« Le cœur a ses raisons que la raison ne 
« comprend pas. » 

Pascal. 

{Les trois épigraphes ci-desstis n'en font qu'une 
C'est la même pensée présentée, sous ses trois 
faces, par la croyante, par Us poète et par le 
philosophe.) 
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I. — LA PAYSANNE DE DOMREMY 

Jeanne d'Arc naquit au village de Domrémy, en Lor- 
raine, Tan 1412. 

Ses parents étaient d'humbles laboureurs de bonne 
vie et bon renom. 

Ds habitaient une pauvre chaumière, avec leurs cinq 
enfants, trois garçons et deux filles. L'aînée de celles-ci 
était Jeanne. 

C'était une brave fille, courageuse au travail, servant 
volontiers sa sœur et ses frères. 
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IK^îî laube, elle faisait le ménage et quelquefois con- 
duisait les animaux à la prairie; au milieu du jour, elle 
allait sarcJer, labourer ou piocher la terre en compa- 
lîwio do son i>èn^ ; le soir, elle filait à côté de sa mère. 

l^\valt^ H franche, jamais elle n'accompagnait ses 
|\ai\\los d'un serment. Elle disait oui quand c'était oui, 
non quand cVtait non. 

Tout lo monde Taimait, tant elle était douce, obli- 
|{tvanlo ol jHÙnt llt^re. 

l^^s onftints, sentant en elle une bonté infinie, recher- 
ohaiont ses cari^sst*s. On dit même que les petits oiseauic 
\*t>naiont lui mangi^r dans les mains. 

Kilo faisait assidûment Taumône et s'excusait de don- 
ner ptni, jmivo quelle avait peu. 

Li^s malatlos du village la voyaient apparaître à leur 
ohi^vet, apportant à chacun aide et consolation. 

Quand so prt^sontaient des malheureux sans asile, 
cllo les faisait accueillir dans la chaumière, et elle vou- 
lait qu^ils couchassent dans son lit, disant qu'elle avait 
plaisir à dormir assise près du foyer. 

Ses parents, bons catholiques, l'avaient élevée dans 
leur religion, et elle avait le cœur tout tourné à la piété. 

— u Tu es trop pieuse, » lui disait quelquefois une 
amie. 

Jeanne baissait les yeux, rougissait et continuait 
«\ ôtre ce qu'elle était. 

C'était grande joie pour elle d'aller tous les diman- 
ches aux offices, d'entendre l'harmonie des cloches, de 
voir briller les cierges sur l'autel rustiquement paré. 
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d'aspirer l'odeur de Tencens et de mêler sa voix aux 
chants du peuple prosterné. 

Tout près du village, sur la pente du coteau qui 
séparait les bords fleuris de la rivière et la sombre 
forêt de chênes dite le Bois-Chenu, se dressait un vieux 
hêtre, connu de toute la contrée. 

On l'appelait Varhre des fées, et on se racontait que, 
la nuit, au clair de la lune, des femmes aux formes 
fantastiques venaient y danser en rond, tout comme 
dans les vieux temps des druides. 

On l'appelait aussi Varhre des dames, parce que na- 
guère les nobles damoiselles du château venaient faire 
des dîners champêtres sous ses branches toufl'ues. 

Maintenant, c'était la belle jeunesse de Domrémyqui, 
dès les premiers sourires du soleil d'avril, y allait 
passer les après-midi du dimanche. 

Au sortir des vêpres, voyant l'air tiède et le ciel se- 
rein, jeunes gens et jeunes filles se disaient : 

« Voici le printemps. Le hêtre est beau comme un 
lis et ses larges rameaux viennent toucher terre. 

« Fillettes et garçons, allons nous égayer à l'ombre 
de son vert feuillage. Nous enguirlanderons ses bran- 
ches de fleurs, et puis nous chanterons et puis nous 
danserons. 

« Qui aura faim et soif ira à la source voisine boire 
de la bonne eau fraîche et mordre à belles dents sur les 
grappes des groseillers qui l'ombragent. » 

Elle aussi, Jeanne, allait danser et chanter en compa- 
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gnie de ses amies. Avec elles, elle s'amusait à caeillir 
sur le gazon violettes et marguerites, et à en tresser 
de jolis bouquets. 

Mais souvent elle s'isolait des groupes joyeux pour 
s'asseoir à l'écart. On la voyait rester immobile durant 
des heures, les bras croisés sur la poitrine et comme 
perdue dans une méditation profonde. 
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En ce temps-là, le beau pays de France était à feu et 
à sang par suite des discordes intérieures et de Tinva- 
sion des Anglais. 

On se racontait à Domrémy toutes les misères qui 
désolaient le royaume. 

— « Hélas! disait-on, le feu roi est mort fou, et son 
fils Charles, septième de nom, est réduit à déplorer 
d'avoir la raison et la vie, tant il est malheureux. 

« Des troupes ont traversé l'Océan pour venir nous 
imposer le roi d'Angleterre. 

« Cet étranger, qui n'a pas été nourri parmi nous, 
prétend avoir des droits sur nous. 

« Il a pour lui des magistrats, des prêtres, des grands 
seigneurs. Tout le parti des Bourguignons est à sa dé- 
votion. 

« Elle-même, Ysabeau, la mère de Charles, combat 
son fils. Les soldats ennemis voient cette femme déna- 
turée parcourir leurs rangs pour y semer la haine 
contre le fruit de ses entrailles. 

« Partout les Anglais sont vainqueurs, et notre roi 
erre en fugitif dans son propre royaume. 

« Pauvre roi I Pauvre France I » 
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Kt, chaque jour, on entendait nommer une nouvelle 
ville (lanH laquelle les Anglais avaient fait entrer leurs 
hannièreH victorieuses. 

l'ariK même, la grande cité, tomba entre leurs mains. 

LcH habitants de Domrémy furent consternés. « Hélas! 
p(;riHnieril-ilH, le moment est proche où nous verrons 
ici \vM Anglais porter le deuil dans nos maisons etécra- 
Mer h*M é|)iM de nos champs sous les pieds de leurs 
f'hevaux. » 

^^uiulw, enfant, assistait aux longues veillées où 
M*f^('hangeui(;nt les récits sur l'invasion des Anglais, et 
Hur la faminn,les exactions, les incendies, les meurtres 
qui on (^lai(!nl la suite. 

I*!ii p/irlanl de tant de maux, ces bons Lorrains avaient 
l(!M hirrnnM aux yeux. Voisins des Allemands, ils n*en 
iMaiiMit (pKî plus Français. C'est à ses frontières que la 
palrio nnl. In plus aimée. 

(l(îp(în(lanl, aux paroles de tristesse et de crainte se 
mi^lalniit dos paroles d'espérance. 

A c6té do c(îux qui disaient : « C'en est fait, le royaume 
du hou Dieu est perdu, » d'autres disaient : 

« LrjH Anglais ne sont pas encore arrivés où ils 
croient. 

a Jamais l'étoile de la France ne pâlit que pour bril- 
l(^r ensuite d'un plus bel. éclat. 

« N'(înt(Midez-vou8 pas dire que, sur tous les points 
du royaume, il y a des personnes qui ont des extases? 

« (J"<'lq'*<i chose se prépare. 
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« Écoutez ce qui est annoncé dans des prophéties 
anciennes : Quand les hommes auront tout perdu, une 
femme viendra tout sauver, 

« Le vieil enchanteur Merlin a dit que cette femme 
serait une pucelle. Qui sait si cette pucelle ne sera pas 
une Lorraine? » 

En écoutant les entretiens de cette sorte, Jeanne de- 
venait toute rêveuse. 

— «Pourquoi ne serais-tu pas celle qu'on attend?» 
lui disait unç voix intérieure. 

L'attente du prodige allait susciter le prodige. 



m. — LA VOCATION DB JEANNE 



Toujours sollicitée par les mêmes pensées, la petite 
Jeanne avait fini par se remplir de cette idée fixe : la 
libératrice, ce sera moi. 

Peu à peu, sous Tinfluence d*une imagination sur- 
eitcitée, son idée tendit à se projeter dans une forme 
extérieure et visible. 

En ce temps-là, tout le monde croyait au fréquent 
commerce des esprits avec les hommes, et, bien des 
fois, dans les veillées, Jeanne avait entendu le récit de 
visions miraculeuses. 

11 était naturel que les ardentes aspirations de sa 
jeune àme lui apparussent comme un appel venant du 
dehors et d*en haut. 

Souvent, solitaire à l*église, Jeanne y dontenlpiait lés 
images des saints et des saintes, en même temps qu'elle 
méditait sur la grande détresse du beau pays de France; 

Et soudain sa pensée s'incarnait dans une figuré 
vivante, dans un écho vivant; Il lui semblait voir dé 
célestes apparitions et entendre de célestes avertisse- 
ments! 
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— « Sois bien sage! loi disait une Toix; sois bien 
pieuse, et prépare-toi à aller porter secours aa roi. • 

En même temps, devant les yeux de l'eniant éblouie, 
flottaient les faces lumineuses des saints et des saintes 
qu'elle avait le plus appris à aimw . 

C'était sainte Catherine, c'était sainte Marguerite, 
c'était surtout l'archange saint Michel. 

— « Jeanne, disait l'archange, vois la grande -pitié 
qui est au royaume de France^ va et délivre le pa}'s. » 

— « Mais, répondait-elle, je ne suis qu'une pauvre 
fille. Je ne sais ni chevaucher ni guerroyer. » 

— « Va, » disait la voix. 

— « Mais conmient pourrai-je quitter ma fiunille et 
résister à tant de fatigues ? » 

— w Va, » disait encore la voix« 

Ainsij dans Jeanne conmie dans chacun de nous, il 
y avait une lutte des instincts inférieurs contre les 
puissances supérieures, de la chair contre l'espriti de 
la jeune fille contre l'héroïne. 

Sous l^apparence des célestes visions, c'était l'héroïne 
qui triomphait^ 

— (t Faut-'il gémir ? Faut-il pleurer ? sedisait Jeanne. 
Non, il faut agir et combattre. Soyons la libératrice ! w 

Et la modeste enfant prenait le cri sublime de son 
cœur poiir le commandement des saints et des saintes 
du paradis» 
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IV. — JEANNE QUITTE SON VILLAGE 
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Jeanne avait commencé à entendre ses voix dès Tâge 
de treize ans, au lendemain d'une sauvage incursion 
de bandes ennemies qui étaient venues dévaster le pays. 

A mesure qu'elle grandit, les visions devinrent plus 
fréquentes. 

— (( Va, Jeanne, » répétaient les voix. 

— « Va, Jeanne, » dirent-elles encore plus fort, le jour 
où arriva la nouvelle que les Anglais venaient de mettre 
le siège devant Orléans. 

On savait que partout l'ennemi devenait le maître et 
que les bords de la Loire étaient le dernier asile du dau- 
phin. « Si Orléans cède, c'en est fait, » se disait-on, et 
on était dans une grande angoisse. 

— « Jeanne, que tardes-tu ? » criaient les voix. Et elle 
ne pouvait plus ni manger, ni dormir, ni tenir en place. 

Ayant le cœur plein, la pauvre enfant prononça 
quelques paroles qui purent donner l'éveil. 

Un jour, elle dit au laboureur Gérardin de qui elle 
avait tenu un enfant en baptême : « Compère, si 
vous n'étiez Bourguignon , je vous dirais quelque 
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chose. » Gérardin imagina qu'il s'agissait d'une amou- 
rette. 

Un autre jour, elle dit à un garçon du village, 
Michel Lebuin, son camarade d'enfance : « 11 y a entre 
Coussey et Vaucouleurs une jeune fille qui,[avant qu'il 
soit un an, fera sacrer le roi de France. » 

Soit par des indiscrétions, soit à la suite d'un songe, 
le père de Jeanne se douta des visées de sa fille. 

— « Jeanne est folle, s'écria-t-il. Voyez-vous cette 
bergerette qui parle d'aller guerroyer ? Plutôt que de 
la laisser partir avec les hommes d'armes, je la noierais 
de mes propres mains. » 

On tenta de marier Jeanne. Elle fut citée devant le 
tribunal ecclésiastique de Toul par un homme qui 
réclamait sa main, alléguant qu'elle lui avait promis 
mariage. Jeanne comparut à Toul et confondit le pré- 
tendant. 

Sur ces entrefaites, une troupe bourguignonne vint 
saccager Domrémy. 

Les habitants s'enfuirent avec leurs troupeaux et 
trouvèrent asile derrière les murailles de Neufchâ- 
teau. 

Peu de jours après, l'ennemi ayant disparu, on rentra 
à Domrémy. 

La campagne était dévastée, les maisons pillées, 
Téglise brûlée. 

Devant cette désolation, Jeanne se dit : « Il faut re- 
mède à tant de maux. Je veux partir. » 

2 
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Une visite à un oncle qui habitait un village voisin, 
Burey-le-Petit, lui servit de prétexte. 

Il en coûtait à la douce jeune fille de quitter ses 
parents, ses compagnes, ses troupeaux, son église, son 
village. Mais force lui était d'aller là où ses voix l'appe- 
laient. 

Elle embrassa son père, sa mère, sa sœur, ses frères, 
et ses amies. 

Parmi celles-ci, il y en avait une qu'elle aimait par- 
dessus toutes. Redoutant d'être trop attendrie, elle 
partit sans la voir. 
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V. — JEANNE REPOUSSÉE PAR BAUDRICOURT 
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Arrivée près de son oncle, Durand Laxart, Jeanne 
lui dit : 

« Ne dit-on pas que la France doit être sauvée par 
une pucelle de Lorraine? Eh bieni la pucelle, c'est 
moi. » 

Ces paroles et d'autres qu'elle ajouta frappèrent le 
bon paysan. 

Il se demanda d'abord si sa nièce ne serait pas pos- 
sédée du malin esprit. Puis, remarquant combien elle 
était sage et pieuse, il pensa qu'elle pourrait bien être 
inspirée de Dieu. 

Jeanne voulait que son oncle la conduisît à Vaucou- 
leurs. Là, elle demanderait au capitaine Robert de 
Baudricourt la grâce d'être menée auprès du roi. 

— « J'irai seul trouver le capitaine, » dit l'oncle. Et 
il alla faire connaître à Baudricourt le vœu de Jeanne. 

Baudricourt dit à l'oncle : « Votre nièce extra vague. 
Donnez-lui quelques bons soufQets et ramenez-la à son 
père. » 

L'oncle était découragé. Jeanne ne se découragea 
pas. Elle obtint enfin de lui qu'ils iraient tous deux à 
Vaucouleurs^ 
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A|^rt^< hî<*ii \U^ d^^marches, elle fut reçue par le capi- 

— «V r»a|Mlaiiu\ lui ilit-elle, sachez que mon seigneur 
m\*i ^Nmim<inii«^ d aller vers le dauphin. Je mèDcrai 
saor^^r le «lau|>hin en tit^pil de ses ennemis. » 

- rt Kl quel t^l ton ^Mgneur ? » 

IV'^«\IHi>>Mrt ril el la tU sortir. 

- x\ r.Vîit «ne folU\ dit-il, qui vaut seulement pour 
qne ^nes jo^^^s :^ en amusent* » 

\la(5 la i^nMe de Jeanne en imposait aux gens do 
!ihv de IVi«dri*^Mirt» Nul n*osa rien se permettre qui ne 

m «y mxy\ 

x\ Kh Men \ Jeanne, dit Toncle, il n'y a plus quà 
rtUandonnee Ion |^i>\jel. « 

H> Je |>ei^t^T[^rerai et je serai écoutée, répondit 
Jeanne. Lal^tj^eMnoî rt^ster à Vaucouleurs. » 

Kl elle «t'in!tlalla (^ Vaucouleurs, dans une famille 
dVnivrierï», ehen des ands de son oncle. 



>>W* » <i M l.Ni ' «%«.'. O» 



VI. — LES RÉSISTANCES VAINCUES 



a^0^^^*0^0*m^t0*0*0*0^mmm 



Cette persévérance de Jeanne étonna Baudricourt. 

— « N'y aurait-il pas là quelque diablerie ? » dit-il. 
Et, ayant avisé le curé de Vaucouleurs, il s'en vint, 

avec lui, trouver Jeanne. 

Le curé avait apporté son étole. En présence du capi- 
taine, il adjura solennellement lapucelle en ces termes : 
« Au nom de la Sainte Trinité, si tu es chose mauvaise, 
éloigne-toi de nous ; si tu es chose bonne, approche. » 

Pour lors, Jeanne se mit à genoux, et, toute pros- 
ternée, elle se traîna jusqu'aux pieds du prêtre. 

Baudricourt hocha la tête et partit avec le prêtre. Il 
ne savait plus que penser. 

— « J'ai obéi à ce prêtre, dit Jeanne à son hôtesse, 
la femme du charron Leroyer. Mais, sauf le respect que 
je lui dois, m'est avis que ce qu'il a fait n'est pas bien 
fait ; car il me connaissait, m'ayant ouïe en confession. » 

Pourtant, la présence de Jeanne n'était pas sans faire 
quelque bruit à Vaucouleurs. 

On se racontait ses visions. On parlait de l'emploi de 
ses journées partagées entre le travail et la piété. On 
était touché du grand cœur de cette vierge, aussi émue 
des calamités de la France que le serait une tendre fille 
du supplice de sa mère attachée au gibet. 

Les gens du peuple s'éprirent pour elle d'unbel amour. 

2. 
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(In -.i* (il iTinntrutmt <!t la r»*tciniai»*xi]t «tw desyeoxamis. 
Ln |oiir, lin tiomme «i'.inm»^ J«Bi de MeU, vint à 
t:llf! <!i lui «lit : 

- « <Jiiiî ftiihîs-voiirt iri, ma nÙA? ^ 

- < .!« vouilrrÙH tfmp«^i!ht*r que le roi mH chassé du 
ruyinifrit? •;!. <(iie aoll^^ «iev^enions 

« Kh 1 ifue ponvez-vofw? •> 

— •< B(!iiiii!i)U[), avef! ral<ie de 
'< Ir 'iHin vt*riue trouver le ^îre de Biodrieoiiii pW 

i{ii'il vt^uillr? bit*n me faire mener deranl le dauphin» 
Mai-» il ne prend :44juci de moi ai de mes prières. 

«< ËtpuurUrit il faut que j^aiUe ao dauphin ; cat Di 
mi-i ni dmrs ne pourront loi £aire recoa^ref soil 
rii>fiumt?. IL n'y aura secours que de moi. > 

- M Mais ma mie, les femmes ne sont pis fiiites 
pour la guerre. »» 

— •• Je sain bien que la guerre n'est fàA notre Aal" 
Kt <>;rte:4 j'aimerais mieux 81er près de ma pauvre mère 
que ifaller i^çuern^yer. Mais je ne puis durer îcî. Je 
difi» partir. Mon Seigneur le yeat. » 

— " Quel Seigneur? » 

— « IHeu. »> 

L'assurance de Jeanne toucha TbOftane d'a rmes* B 
prit dans ses mains les mains de la jeune €3^ «i ku At : 

u — Je vouR accompagnerai auprès du roîv Otfand 
TOule^Yous partir? » 

— « Ai]ù<^ui*^^"> plut6t que demain, demain plul^ 
qu'après. » 

La temps pesait à Jeanne, fille était «omme la mère 
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ijui, ayant un enfant à mettre au monde, a hâte que 
l'heure arrive où elle sera délivrée. 

Elle entendait raconter qu'à Orléans des femmes, du 
haut des remparts, versaient de feau bouillante sur 
les assaillants, et que quelques-unes s'étaient armées 
de lances pour les rejeter dans les fossés. 

— « Voilà ce que d'autres font l s'écriaii Jeanne, et 
>e demeure inaetive. La fièvre me brûle. Dusséje me 
traîner sur les genoux, j'irai trouver le roi» » 

Sur ces entrefaites, le duc de Lorraine, ayant entendu 
parler de Jeanne, l'envoya quérir et lui dit : 

« Puisque vous êtes inspirée de Dieu, faites-moi 
savoir comment je pourrai recouvrer la santé. » 

Le duc ne pensait qu'à soi. Jeanne ne pensait qu'à la 
France. 

— « Sur votre santé, je n'ai rien à vous dire, répondit- 
elle. Maïs je vous devrai grand merci, si vous envoyez 
votre fils, avec force soldats, au secours du roi Charles. » 

Et elle rentra à Vaucouleurs pour continuer ses sol- 
licitations auprès du sire de Baudricourt. 

Yoyant que Jeanne s'obstinait et que le peuple 
croyait en elle, Baudricourt fut ébranlé. 

Il écrivit à la cour. 

Le dauphin et son entourage se dirent : « Puisque 
les hommes d'armes n'ont rien pu, essayons de cette 
jeune fille. Miracle ou folie, sa foi au succès changera 
peut-être la face des choses. » 

Ordre fut donné d'envoyer Jeanne. 



VII. — DÉPART DE JEANNE POUR LA COUR 
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Jeanne , avisée de Tordre du dauphin, eut d'abord 
grande joie ; mais ensuite elle s'attrista de la peine 
qu*auraient ses parents. 

No sachant pas écrire, elle leur fît écrire une lettre 
où AU^ s'excusait. 

— u Mon père, disait-elle^ pardonnez-moi. C'est à 
oontnM^œur et pour la première fois que je vous 
dfV^oWis. Vous auriez voulu que je restasse dans ma 
solitude. Je l'aurais voulu aussi. Mais Dieu m'a dit: 
Pars. « 

Jean de Metz et un autre homme d'armes, Bertrand 
de Poulengy, qui avait également réclamé l'honneur 
de conduire Jeanne, déclarèrent qu'ils payeraient les 
frais du voyage. 

L'oncle de Jeanne lui acheta un cheval, et le menu 
peuple se cotisa pour son équipement. 

Jeanne avait tenu à déposer les vêtements de son 
sexe. 

— « Allant avec des hommes de guerre, disait-elle, 
il faut que je m'habille comme eux. » 

Quand Jeanne quitta Vaucouleurs,la foule s'empressa 
à lui faire cortège. 
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Le sire de Baudricourt était présent. 
Ce soudard raillait la Pucelle. Mais les plaisanteries 
rouvaient Jeanne gaillarde et de belle humeur. 

— « Jeanne, lui dit-il, on raconte sur toi bien des 
choses. Il paraît qu'une fois les Anglais exterminés, tu 
lois avoir trois fils, dont le premier sera pape, le second 
empereur et le troisième roi. A ce compte, je voudrais 
:ju'il y en eût un de moi. Ma fortune y gagnerait. » 

— « Nenni, nenni, gentil Robert, répliqua Jeanne. 
Le Saint-Esprit y pourvoiera. » 

Baudricourt dit aux cavaliers qui accompagnaient 
la PuceDe : « Faites-lui bonne et sûre conduite. » 

A la Pucelle, il donna, une épée et la congédia avec 
un sourire : « Va, dit-il, et advienne que pourra. » 

Le capitaine trouvait Jeanne naïve et souriait. Le 
peuple la trouvait grande et admirait. 

— « Généreuse fille ! » s'écriait-on. 

Puis, songeant aux rudes labeurs que Jeanne allait 
affronter, on ajoutait : « Pauvre fille ! »* 

— « Ne me plaignez pas, disait Jeanne. Je vais faire 
ce pour quoi je suis née. » 

— « Mais, lui dit quelqu'un, vous trouverez beau- 
coup d'ennemis sur votre chemin. » 

— « Si des ennemis sont sur mon chemin. Dieu y 
3st aussi, » répondit Jeanne. 

Pour aller de Yaucouleurs à Chinon où était le roi, il 
Fallait traverser des contrées où l'étranger promenait 
te fer et le feu. 
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Jeanne et ses six compagnons dorent saiyre des sen- 
tiers perdus, passer par monts et rayins, franchir à gaé 
des rivières et brayer les intempéries de la mauvaise 
saison. 

Plusieurs fois, ils furent en danger d*ètrepris. Jeanne 
ne craignait rien, et disait : « Allons I » 

Les hommes d*armes Técoutaient; car elle leur ins- 
pirait grande révérence et foi entière. 

En onze jours, la petite troupe fit on trajet de cent 
cinquante lieues. 

Le onzième jour, 6 mars 1429, entrait à Chinon la 
villageoise de dix-sept ans qui venait entreprendre de 
mettre les Anglais en fuite et de restituer la France aux 
Français. 
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VUI. — JEANNE DEVANT LE ROI 



L'étranger triomphait. 

Nobles, prêtres et bourgeois se ralliaient de toutes 
parts au roi d'Angleterre. 

La France était démembrée, Tarmée décimée, le tré- 
sor épuisé. 

Le dauphin vendait ses joyaux et s*écriait : « Que ne 
puis-je monnayer mon cœur! Volontiers, je le laisserais 
arracher pour en faire des pièces d'or. » 

Mais, en même temps, honmie faible, Q gaspillait 
Targent et s'oubliait dans les plaisirs. 

Quand on sut Tarrivée de Jeanne, des courtisans con- 
seillèrent de ne pas la recevoir. « Le roi s'humilierait 
trop, disaient-ils, en recevant lui-même cette berge- 
rette. » 

Mais la voi^ du peuple fut plus forte que celle des 
courtisans. Après deux jours d'attente, Jeanne fut ad- 
mise à venir Chez le roi. 

On raconte qu*au moment où elle entra au château, 
tui soudard se mit à l'injurier, disant : « Au diable la 
folle et son Dieu I » 

-^ u Ah! lui dit-elle, tu renies Dieu. Et pourtant tu 
es près de la mort. » 
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l-iio heure après, cet homme tomba dans la rivière 
ol Tut novt^. 

Tous K»s grands personnages s'étaient rendus par 
curiosiU^ auprès du roi. 

(«ohii-oi attendit Jeanne dans une vaste salle quéclai- 
raioul riiupuinte torches. Trois cents seigneurs, en habits 
luagnitiques, y tHaient réunis. 

Jeanne parut. 

(Volait une jeune fille d'aspect sain et robuste. Elle 
avait h^s eht^veux noirs, le visage gracieux, la poitrine 
l\\\^\\ i\\\iK\ W regani chaste. Son teint hâlé révélait la 
tille des» ehamps. 

KIU> s*avanva bien humblement et bien simplement, 
ïiah!4 s'enhardir ni se troubler, toute recueillie en ses 
pensées, 

te ri>i» usant de malice, s'était mêlé aux gens de son 
enlourage et avait mis un seigneur à sa place. 

Jeauut> alla droit au roi, dont peut-être elle avait vu 
\\\\ porlrait» et respectueusement lui embrassa les ge- 
noux. 

- u (4e n*est pas moi le dauphin, » dit Charles. 
u (îentil prince, répondit Jeanne de sa voix douce, 
eVst vous et non un autre. » 

— i\ Kh bien ! cpie me veux-tu? » 

— (( Très noble seigneur, j'ai nom Jeanne la Pucelle, 
(^t je V(»us viens en aide de par Dieu pour faire la guerre 
AUX Anglais. » 

\a' roi >ou riait. 
Jeanne reprit : 
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« Que ne me croyez-vous? Je vous dis que Dieu a 
itié de vous et de votre peuple, tant Font prié pour 
3US saint Louis et saint Charlemagne, agenouillés 
avant lui. » 

— « Qui es-tu, toi qui parles ainsi? » dit le roi. 

— « Je ne suis qu'une pauvre paysanne qui ne sait 
i lire ni écrire. Mais, sous les armes, je serai votre ser- 
ante, et Dieu sera votre salut. » 

Le roi était frappé. Il voulut conférer particulière- 
lent avec Jeanne. 

A la suite de Tentretien, il dit à sa cour : « Cette jeune 
lie a toute ma confiance. » 

Son visage rayonnait de joie. De l'avis d'un des té- 
oins, « on aurait cru quHl avait été visité du Saint- 
Esprit même. » 
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IX. — JEANNE DEVANT LES THÉOLOGIENS 
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Cependant les gens d'Église étaient scandalisés de 
la présomption de cette fille qui prétendait communi- 
quer avec Dieu sans leur intermédiaire. 

L'archevôque de Reims et autres prêtres disaient : 
« C'est une sorcière. Où a-t-elle pris sa mission? Quelle 
autorité sacerdotale a-t-elle consultée? » 

D'accord avec le roi, ils firent comparaître Jeanne 
devant une réunion de docteurs chargés de l'interroger. 

La réunion eut lieu à Poitiers, et Jeanne fut invitée à 
s'y rendre* 

— <c Je vais avoir fort à faire, dit-elle. Mais Dieu y 
pourvoira. Allons 1 » 

L'examen auquel on la soumit dura environ trois 
semaines. Les théologiens, évêques, prêtres et moines^ 
parlèrent successivement, expliquant à Jeanne par doc- 
tes raisons qu'on ne devait pas la croire. 

Puis, ils lui adressèrent à plusieurs reprises toute 
sorte de questions. 

Jeanne, assise au bout d'un banc, leur répondait. 

Un théologien subtil lui dit : 

« Jeanne, vous demandez des hommes d'armes et 
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déclarez que c!est la volonté de Dieu que les Anglais 
s'en aillent. Mais, si vous dites vrai, il n'est pas besoin 
des hommes d'armes. La seule volonté de Dieu peut 
mettre les Anglais hors de France. » 

— » Eh I répondit Jeanne, les hommes d'armes ba- 
tailleront et Dieu donnera la victoire. » 

Un frère dominicain, né à Limoges, se montrait par- 
ticulièrement aigre vis-à-vis de Jeanne. 

Cherchant toujours à l'embarrasser, il lui demanda, 
en son patois limousin, quelle langue parlaient ses 
voix. 

— « Une langue meilleure que la vôtre, » répondit 
Jeanne. 

' — « Ah ça! Jeanne, croyez- vous en Dieu? » reprit 
le moine interloqué. 

— « Mieux que vous. » 

— (c Ehl dit le moine d'un air triomphant, si Dieu 
voulait qu'on vous crût, il vous donnerait moyen de le 
manifester par des signes. » 

— « Menez-moi à Orléans, répliqua Jeanne, et je 
vous donnerai des signes, les armes à la main. » 

En ce moment elle aperçut dans Fassistance un brave 
écuyer du roi. 

Elle ne put s'empêcher de faire en elle*même la dif- 
férence entre ces docteurs qui ergotaient et cet homme 
toujours prêt à bien se battre. 

Lui frappant familièrement sur l'épaule, elle se prit 
à dire : « VoUà un homme de bonne volonté tel qu'il 
m'en faudrait. » 



40 JEANNE D'ARC/ LIBÉRATRICE DE LA FRANCE 

— « Mais, pauvre fille, lui dit un évéque, ne voyez- 
vous pas que vous êtes impuissante, étant tout à fait 
ignorante?» 

— « Oui, répondit Jeanne; je ne sais ni a ni b. Cela 
n'empôche que je dois délivrer Orléans et faire le dau- 
phin roi. » 

— « Jeanne, dit un docteur, vous montrez beaucoup 
de suffisance. Rappelez-vous que vous êtes devant des 
théologiens qui ont étudié dans tous les livres. » 

Jeanne repartit : 

« Messire Dieu a un livre où nul clerc n'a jamais lu 
aussi bon clerc soit-il. » 

Les théologiens étaient étonnés. Il y en eut qui 
furent subjugués. Le professeur Jean Ërault fut un de 
ceux-là. 

— « Avez- vous du papier et de Tencre? reprit Jeanne. 
Maître Jean Erault, écrivez : « Vous, Suffblk, Glasdale 
« et Lapoule, je vous somme, de par le roi des cietix, 
« que vous alliez en Angleterre! » 

Ainsi parlait-elle, le visage illuminé. Et ces hommes 
qui voulaient se faire ses juges étaient devant la jeune 
fille comme des écoliers devant leur maître. 
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X.— JEANNE EST ADOPTÉE COMME CHEF DE GUERRE 
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Enfin, les théologiens mirent un terme à leur minu- 
tieuse enquête. Ils déclarèrent que Jeanne était une 
très honnête fille, et que, vu Vurgente nécessité où on 
était y vu le danger couru par la ville d^ Orléans y le roi 
pouvait s'aider de Jeanne, 

Les politiques furent de Tavis des théologiens. Ils 
espéraient que l'enthousiasme de Jeanne allumerait 
l'enthousiasme des hommes d*armes. Puis cette jeune 
fille ne leur portait pas ombrage. Elle ambitionnait 
de servir la France, non d'empiéter sur le crédit de 
personne. 

Mais c'est dans le peuple que Jeanne avait ses vrais 
amis. Les pauvres gens venaient la voir en foule. Après 
l'avoû» entendue, beaucoup pleuraient à chaudes 
larmes. Tous avaient foi en elle. 

Le roi décida que Jeanne aurait la situation d'un 
chef de guerre. On attacha à sa personne un écuyer, 
deux pages, deux hérauts d'armes et un chapelain. On 
lui fit une armure et une bannière. 

La bannière était blanche, semée de fleurs de lis. Sur 
un côté étaient écrits les mots Jésus, Marie. Sur l'autre 
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♦'lait ropn'îsenté Jésus, tenant à la main un globe et 
.iilcin» [h'ir lieux .in/çes. 

Jeanne voulait sauver la France sous les auspices 
lie telui itn qui elle adorait le sauveur du monde. 



LIVRE DEUXIÈME 

LA GUERRIÈRE 



« C'était une âme de riche composition. 
» Elle mariait à l'extrême yaleur 1 extrême 
» bénignité. » 



Montaigne et Pascal. 



UVBE DEUXIÈME 

LA GUERRIÈRE 
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I. — ARRIVÉE DE JEANNE A ORLÉANS 

Il avait été convenu, dans le conseil du roi, que 
Jeanne essayerait d'entrer à Orléans avec un convoi de 
vivres. 

Jeanne se rendit à Blois, où se faisaient les prépara- 
tifs du convoi. 

Elle se trouva là en face d'hommes d'armes portés à 
la tourner en dérision. 

Mais elle leur inspira vite respect et confiance. 

Pour lui complaire, beaucoup renoncèrent à leurs 
dérèglements et s'interdirent même de jurer. 

L'un d'eux, La Hire, reniait Dieu à tous moments. 
Jeanne l'admonesta fort. Mais, quand il était en colère, 
La Hire avait un irrésistible besoin de jurer. Jeanne lui 

3. 
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pormit de jurer par son bâton. Ce qu'il fit désormais. 

Le môme La Hire était peu dévot, au gré de Jeanne. 
Il ne contentait d'adresser à Dieu de temps en temps 
une prière ainsi conçue : « Sire Dieu, je te prie de faire 
» pour La Hire ce que La Hire ferait pour toi, si tu 
») iHai« <\ sa place et qu'il fût à la tienne. » 

Joanntî le décida à se confesser, 

Sn \)\W enthousiaste se communiquait à tous. 

Soir vi matin, le peuple entonnait psaumes et canti- 
(pi(»H. Jeanne, à genoux, priait de tout son cœur. 

Quand eut lieu le départ, le chapelain de Jeanne et 
d'aulres prôtres ouvrirent la marche, en chantant 
rhymu(^ : « Viens, Esprit Créateur, visiter nos âmes,)) 

Jeanne, impatiente, voulait qu'on se rendît à Orléans 
par le plus court chemin. 

— « Mais, lui dirent les chefs de guerre, nous arrive- 
rions alors par le côté où les Anglais sont le plus en 
nombre et le mieux fortifiés. » 

— « Tant mieux, répondit-elle, nous n'aurons que 
plus grand mérite et profit. Allez directement. Ainsi le 
commandent mes voix. » 

Pour contenter Jeanne, on lui dit qu'il serait fait 
selon son désir. Néanmoins, voulant suivre la route la 
plus srtre, on fit un long détour. 

Jeanne ne connaissait pas les chemins. C'est seule- 
l(»ment lorsqu'on arriva devant Orléans qu'elle sut qu'on 
l'avait trompée. 

Cela raflPecta beaucoup. 
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Aussi, quand Dunois, dit le bâtard d'Orléans, qui 
était le principal capitaine d alors, vint à sa rencontre, 
elle lui manifesta son mécontentement. 

— « Êtes-vous le bâtard d'Orléans? » dit-elle en 
lapercevant. 

— « Lui-même, bien joyeux de votre venue, » répon- 
dit Dunois. 

Sans faire attention au compliment, Jeanne reprit : 

— « Est-ce vous qui avez donné conseil d arriver 
par un détour, et non tout au travers des forces de 
l'ennemi ? » 

— « Les plus sages capitaines ont été de cet avis, » 
dit Dunois. 

— « L'avis de messire Dieu valait mieux que le vôtre 
et le leur. Vous avez cru me décevoir et vous vous êtes 
déçus. » 

— « Vous nous apportez donc bon secours, Jeanne?» 

— « Le meilleur qui fût jamais, le secours de 
Dieu.» 

— « Nous vous serons alors bien redevables. » 

— « Nullement. Ce secours ne voiis est pas donné par 
amour de moi, mais par grande pitié pour le royaume 
de France, à la requête de saint Gharlemagne et de 
saint Louis. » 

Le convoi, un moment compromis, réussit à pénétrer 
dans Orléans sans coup férir. 

C'est à huit heures du soir, le 29 avril, que Jeanne 
fît son entrée solennelle. 
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Elle était revêtue de son armure blanche et montée 
sur un cheval blanc. Un héraut la précédait, portant 

sa bannière. 

A ses côtés chevauchait Dunois, armé et vêtu magni- 
fiquement. 

Derrière venaient nombre de vaillants seigneurs, 
écuyers et gens de guerre. 

Les habitants étaient accourus en grande liesse, des 
torches à la main. 

Ils se sentaient réconfortés et comme « désassiégés » 
par la seule vue de Jeanne. 

Hommes , femmes et petits enfants l'entouraient. 
Chacun était fier d'avoir pu toucher à elle ou à son 
cheval. 

— « Jeanne, croyez-vous que Dieu aura pitié de 
nous? » lui disait-on. 

, — « Oui, bons Français, répondait-elle. C'est bien 
assez que les ennemis aient la personne du duc 
d'Orléans. Ils n'auront pas sa ville. » 
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II. — APPEL A LA PAIX ET APPEL AUX ARMES 
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Répugnant à répandre le sang, Jeanne par deux fois 
somma les Anglais de se retirer, avant de les combattre. 

Dès le 22 mars, étant à Poitiers, elle avait dicté un 
message ainsi conçu : 

« Roi d'Angleterre, et vous, duc de Bedfort qui com- 
mandez les armées anglaises, et vous tous lieutenants 
du duc, faites raison au roi du ciel. 

» Je suis la Pucelle, envoyée de par Dieu. Rendez-moi 
les clefs des bonnes villes que vous avez prises et violées 
en France. 

» Mission m a été donnée pour réclamer justice. 

» Je suis prête à la paix, si vous laissez la France. 

» Si vous ne partez, attendez nouvelles de la Pucelle, 
qui vous ira voir, à votre grand dommage. Tous vous 
serez chassés ou occis. 

» Roi d'Angleterre, n'ayez point en votre opinion 
que vous aurez le royaume de Dieu. L'aura le roi Char- 
les, vrai héritier : et il entrera dans Paris avec bonne 
compagnie. Dieu le veut. 

» A moins que vous ne fassiez raison, il va être fait 
si grand carnage, qu'il n'y en a pas eu un si grand en 
France depuis mille ans. 
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» Aux horions, on verra qui a meilleur droit. » 

Les Anglais répondirent par des injures aux somma- 
tions de Jeanne : 

— « Vilaine fille, lui criaient-ils du haut de leurs 
bastilles, nous te mettrons au feu et te ferons rôtir. 
Retourne garder tes vaches. Tu n'es qu'une ribaude.» 

Ce nom de ribaude, qu'on lui jetait, faisait grande 
peine à Jeanne. 

— « Ah ! disait-elle, c'est une menterie. Dieu le sait 
bien. » Et elle pleurait. Puis, elle priait et se sentait 
consolée. 

Les appels pacifiques étant inutiles, Jeanne aurait 
voulu que tout de suite on courût sus aux Anglais. 

— « Allons assiéger les assiégeants ! » s'écriait-elle. 

— « Ce n'est pas chose à entreprendre sitôt, » dirent 
les principaux capitaines. 

Jeanne insista, et son ton décidé ébranla quelques- 
uns des chefs. 

On raconte que cette condescendance de vieux sol- 
dats pour une jeune fille mit en véhémente colère un 
des seigneurs. Il s'écria : 

— « Puisqu'on écoute l'avis d'une péronnelle de bas 
» étage mieux que celui d'un chevalier, je ne merebif- 
» ferai plus contre. 

» A l'heure du combat, ce sera ma bonne épée qui 
» parlera et peut-être y périrai-je. Mais le roi et mon 
» honneur le veulent. 
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» En attendant, je déclare ici que je défais ma hnu- 
» nière et ne veux plus être qu'un sinjple écuy*^r, 

» J'aime mieux avoir pour maître un noble homme 
» qu'une fille qui, avant de venir ici, a éUt je n^ mi>^ 
)) quoi. » 

Ce disant, il ploya sa bannière et Ja remît à I>unoi«, 

Celui-ci apaisa le chevalier et fit entendre raijw>n à 
Jeanne, qui consentit à remettre J'attaque juwju^à Tar- 
rivée des renfotrs attendus de divers c^>té». 
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III. — PREMIER COMBAT DE JEANNE 
DEVANT ORLÉANS 
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Les renforts arrivèrent sans encombre, le 4 mai. 

Mais, le jour même, on apprit que sir John Falstaff, 
chef de guerre redoutable, allait amener des secours 
aux Anglais. 

Cette nouvelle réjouit Jeanne. 

— « Bâtard, dit-elle à Dunois, au nom de Dieu, je te 
commande de m aviser sitôt que tu sauras la venue 
dudit Falstaff. » 

Et elle ajouta, avec sa bonne humeur habituelle: 
« Bâtard, si ce Falstaff passe sans que je le sache, je te 
ferai couper la tête. » 

Dunois promit de Tavertir. 

Ayant besoin de repos, Jeanne s'était jetée sur le 
lit de son hôtesse. Mais elle était très agitée. L'idée de 
ceFalstoffla préoccupait. 

Tout à coup, elle se leva, appela son écuyer et lui 
dit : « Vite, il me faut armer. Mon conseil me dit 
d'aller sus aux Anglais! » 

L'écuyer commençait à Tarmer, lorsqu'un grand 
bruit se fit entendre. 



— « A rennemi ! à Ytmmsmi l ^m 9t hat ' > ^r^s^L^sLt 
des voix coûf uses. 

— « Mon DieUy dît Jeanne, k- sm^ 4^ vu» ik&» <^jkfUi^ 
» par terre, et je ne sais p«* là ! tjfst aer m *-^-*mi ••v-nL- 
» lée I Mes armes ! moo cfaeval I » 

£t apercevant son pa^ee : « %èàuÊBÊ, zase^mk^ éàr-*tj^^ 
» qui n'êtes pas vena me <fire q»»^ k: ismq 4^ Wr^si^jt 
)) était répanda ! Vite, partons. * 

Au bout d*un moment. Jeanne ^^tet^^éÊ^ Ust^ns^ «à 
bannière, et faisant jaiOîr des élâcelk^ :I«mr k^ f^j^^ 
de son cheval. 

A rentrée de la ville, elle aperert on Ue^i)<f ^VjOi j^^r- 
tait sur un brancard. Cette me ao^rnenta ^^n trtmtd^. 

Un peu plus loin, elle se troora en fae^r dTVjfnnke^ 
d'armes qui fuyaient. Ils avaient attaqué à la légère 
une bastille des Anglais, la ba^jHe- de Sunl4»^. 
Après un lier assaot, fl leur avait falln céder devant 
le nombre. 

Jeanne les ramena. Une mohîtode Huvaît se» p^i^. 
On eût dit que tout Orléans était aeeoam. 

Pendant trois heures, les Anglais tinrent bon. 

Agitant sa bannière, Jeanne se mahipliait. 

Enfin la bastille de Saint-Loap fat emportée, et *es 
défenseurs passés au fil de Tépée. 

Jeanne s'attristait de voir tant de gens mourir, et 
mourir sans confession. Elle réussit à en sauver quel- 
ques-uns. 

L'eflet de ce premier triomphe fut immense. 
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On se racontait que Jeanne avait miraculeusement 
appris qu'on était aux mains, et que, dès son apparition 
sur le lieu du combat, il n y avait plus eu de Français 
tués. 

On se racontait aussi que des hommes armés de 
toutes pièces avaient été vus chevauchant en Tair sur 
de grands coursiers blancs et qu'ils criaient aux popu- 
lations effrayées : « Français, n'ayez peur ! » 

Ces histoires tournaient la tête aux Anglais. Ils 
imaginaient les plus terribles prodiges et s'aban- 
donnaient à l'épouvante. 

Précédemment, dans les escarmouches, cinq cents 
Anglais chassaient deux cents Français ; maintenant 
deux cents Français chassaient cinq cents Anglais. 

Les chefs déconcertés ne savaient que résoudre. 
Leur rage accusait Jeanne et la maudissait. 

Jeanne ne maudissait personne. 

— « Je ne veux aucun mal aux Anglais, disait-elle. 
Mais qu'ils s'en aillent chez eux ! » 



m^^^^^^^^^^^^^ 



IV. — SECOND COMBAT DE JEANNE 
DEVANT ORLÉANS 
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Le lendemain du combat de Saint-Loup, Jeanne 
somma une troisième fois les Anglais de faire la paix, 
et leur envoya sa lettre au bout d'une flèche. 

— « Lisez, cria-t-elle, ce sont nouvelles. » Et elle 
ajouta : « Anglais, allez-vous-en, si vous voulez éviter 
honte et malheur. » 

— « Ribaudel Ribaude ! » crièrent les Anglais du 
haut de leurs remparts. 

Poussée par la colère, Jeanne somma ceuxqui l'insul- 
taient de venir, en champ clos, se mesurer avec elle. 
Nul ne s'y hasarda. 

Puisqu'il fallait lutter, Jeanne voulait qu'on allât 
droit aux grandes bastilles des Anglais, sur la rive 
gauchede la Loire. 

Les chefs convinrent de feindre d'agir ainsi pour 
attirer l'ennemi de ce côté. Leur intention était d'atta- 
quer les petites bastilles, une fois dégarnies de défen- 
seurs. 

Le conseil avait été tenu sans Jeanne. On ne l'appela 



56 JEANNE D'ARC, LIBÉRATRICE DE LA FRANCE 

qu'à la fin, et elle reconnut vite qu^on lui cachait quel- 
que chose. 

— « Dites ce que vous avez conclu, s*écria-t-elle. Je 
saurai garder ce secret et de plus grands. » 

Et elle allait et venait à grands pas, toute courroucée. 
Dunois l'apaisa et la mit au courant. 

L'attaque aboutit mal d'abord. 

Les Anglais, brûlant eux-mêmes la petite bastille 
qu'on voulait prendre, s'étaient concentrés dans leurs 
deux grandes bastilles des Augustins et des Tourelles. 

Déjà la Pucelle plantait son étendard au bord du 
fossé des Augustins lorsqu'une terreur panique saisit ses 
compagnons. 

Ils entraînèrent Jeanne, et battirent en retraite. 

Les Anglais étaient sortis de leurs forts avec grande 
violence. Ils coururent sur la Pucelle, la huant et 
l'insultant. 

Tout à coup, Jeanne fit volte-face. 

— « En nom Dieu, sus aux Anglais/ » s'écria-t-elle, 
et, bannière déployée, elle tint tête à l'ennemi. 

— « Sus aux Anglais ! » répéta La Hire qui demeu- 
rait ferme à la droite de Jeanne. 

* 

Bientôt ce fut à qui marcherait le plus vaillgimment 
à côté de la Pucelle. De nouveaux hommes d'armes ar- 
rivèrent. Les Anglais reculèrent. On attaqua la grande 
bastille des Augustins. 

Jeanne courait partout, élevant sa bannière. Les 
chevaliers s'escrimaient à Tenvi. 
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La bastille fut prise et incendiée. 

La Pueelle avait reçu au pied une blessure. Néan- 
moins, elle ne voulait pas rentrer dans la ville. 

— « Mes gens vont passer la nuit hors des murs, 
disait-elle, je veux rester avec eux. » 

A force d'instances, on la décida à rentrer. 



V. — TROISIÈME COMBAT DE JEANNE 
DEVANT ORLÉANS 



Jeanne voulait qu'on attaquât le fort des Tourelles 
dès le lendemain. La majorité des chefs opinait pour 
attendre. 

— « Le conseil a décidé qu*on différerait jusqu'à 
l'arrivée de nouveaux renforts, » dirent-ils à Jeanne. 

— « Vous avez été à votre conseil et j'ai été au mien, 
répondit Jeanne. Le conseil de messire Dieu tiendra ; 
celui des hommes périra. » 

Et, s'adressant aiix personnes de son entourage, elle 
dit: 

« Qu'on se tienne prêts de bonne heui:*el J'aurai 
demain fort à faire. Il sortira du sang de mon corps. » 

A la pointe dil jour, Jeanne montait à Cheval. 
Les capitaines s'efforçaient de la retenir; 
Le bourgeois chez qui elle logeait la siippliait aussi 
de rester et lui disait î 

— « JeannCj demeurez. Nous voulons vous faire goû- 
ter d'un excellent poisson. » 

— « Attendez jusqu'à ce soir, répondit-elle. Je vous 
amènerai quelques g oddem qui en mangeront leur part.» 



Là €^SSfi[^lS£ 

Elle partit. 

Tout un flot de soldais ti et i^ours^suÈs- ih ^amrsiii 
Aux portes de la Tille^ tfif îrnîivrt m: xrr»i7ï=*inf**ap 
Gaucourt qui s'opposait à sa r^^^^rùt^ 

— « Vous ^^es un Miécbaiil h&Êsaot^ dc—^ïb* \jt"L 
vous plaise' ou non, les hc»miD^ d'arHns- jm^-isriaf. «; 
gagneront comme ils <mi ^mçné. > 

A ces mots grand tumulte. Le are 4e ^liUM^/nsH ikii: 
être mis en pièces, et les pc«rt*es dm^esit y'^urrnr ot^tij'. 
la furie du peuple. 

Bientôt après, et les capitameF récakâtrajit^ *t >e «î-t*^ 
de Gaucourt lui^néme soiTaient la Pocefle, 

Vers huit heures du malin ojmmeiica la hrtte. loti^ 

de géants. 

Les Anglais, hardis de maintien et frcNdemenl ré?*>îiis. 
criblèrent les assaillants de boulets et de traits. 

Les Français, sous le feu des canons, à traTcrs flèche^ 
et pierres lancées contre eux, arrachaient les palissades. 
comblaient les fossés, escaladaient les murs. 

Quelques-uns arrivaient au sommet. Ils retombaieiil 
aussitôt, frappés par les haches, les piques, les maillets 
de plomb de Tennenli. 

Mais rien ne les décoilrageait. Us recommença iont 
leurs assauts; et les braves Anglais ne pouvaient s'em- 
pêcher de dire : « Ces Français se croient donc immor- 
tels? y> 

Jeanne était partout, aninlant les courages : 

— « Ayez bon cœur et bon espoir! s'écriait-olle. 
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L'heure approche où les Anglais seront déconfits. Tout 
viendra à bonne fin. » 

. Cependant, vers une heure, les assaillants, lassés, sem- 
blaient mollir. 

— « Ne doutez point. La place est vôtre, dit Jeanne. 
Qui m'aime me suive! » 

Elle descendit dans le fossé, appliqua une échelle con- 
tre le rempart et se mit à monter. 

Au moment même, un trait l'atteignit entre l'épaule 
et la gorge. Elle tomba. 

On accourut ; on l'emporta ; on la désarma pour pan- 
ser sa blessure. 

Son sang coulait. 

Le cœur lui faillit et elle se prit à pleurer. 

Mais, ayant prié, elle n'eût plus d'effroi. Elle-même 
arracha le fer de la plaie. 

Des hommes d'armes lui proposèrent de charmer sa 
blessure par des paroles magiques, selon la superstition 
du temps. 

Jeanne refusa. 

— « J'aimerais mieux mourir, que de pécher ainsi, 
dit-elle. Voyez s'il n'y a pas un moyen de guérir ma 
blessure sans mal faire. » 

On lui mit une compresse d'huile d'olive. 

Cependant, la nouvelle que Jeanne avait été blessée 
avait jeté le découragement dans l'armée. Les ca- 
pitaines faisaient sonner la retraite. 

Jeanne, retrouvant ses forces, courut à eux. 



Li 
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— « Au nom de 
pas. Faites Seulement 
vez; puis, retoomez à 
Anglais faibliront; et s 
leurs boulevards. » 

On Técouta. 

Pendant que ses 
Jeanne se mit en prières 



Après une courte relâche. Tatt^fse 
ardente que jamais. 

Parmi les combattants était Téemwvr é^ hsà3a^. Il 
tenait Tétendard de la Pucdle. 

Voyant au loin remuer son étndanL leaafte mt pA 
tenir en place. EUe counit leraToir. malfré ^a ïAesss^^, 

Les Anglais croyaient Jeanne rnoorante. Qoand ils 
Taperçurent debout sur le bord do fossé, sa bannière 
à la main, ils furent tout saiâs. 

— « Regardez si mon étendard touche le mur, » dit 
Jeanne à un gentilhomme. 

— « Il y touche. » 

— « Eh bien, tout est à vous. Entrez. » s'écria-t-cUe. 
Et les Anglais frissonnaient d'épouvante; et les Fran- 
çais se ruaient à l'assaut avec une impétuosité invincible. 

Aussi pressée est une bande d'oisillons allant percher 
sur un buisson , aussi serrée était cette nuée d'assail- 
lants. 

Ils escaladaient le mur si lestement qu'on eût dit 
qu'ils montaient les degrés d'un escalier. 

4 
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Bientôt, sur le parapet, s^engagèrent des luttes 
furieuses où Anglais et Français ferraillaient corps 
à corps. 

Le capitaine anglais, Glasdale, faisait des prodiges 
de vaillance. On l'eût pris pour le démon de la guerre. 

— « Tenez ferme, criait-il à ses compagnons, la 
fleur des guerriers anglais. Nous vaincrons. Nous en- 
trerons dans Orléans, et nous n'y laisserons ni homme 
ni femme qui vive ! » 

Mais, devant l'élan des Français et à l'aspect de cette 
maudite Pucelle, les Anglais étaient pris de vertige. 

Ils croyaient voir, qui, des légions d'anges planant 
au-dessus des Français ; qui, des colombes blanches 
voltigeant autour de l'étendard de Jeanne; qui, Far- 
change saint Michel menant l'assaut. 

— « Rends-toi, Glasdale, criait de loin la Pucelle; 
rends-toi au roi des cieux I Ah ! Glasdale, tu m'as vilai- 
nement injuriée; mais j'ai grande pitié de ton âme et 
de celle des liens. » 

Glasdale, voulant battre en retraite, monta sur un 
pont où les assaillants venaient de mettre le feu* Le 
pont, attaqué par les flammes, céda» Glasdale et les 
siens furent précipités dans les flots. 

Ace spectacle, Jeanne, émue de compassion, pleura. 

Bientôt après, les soldats français qui, par deux 
côtés, avaient attaqué les Tourelles, se rejoignaient 
dans les murs du fort. 

Le soir, les cloches d'Orléans sonnaient à toute volée; 
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tout le peuple faisait cortège à Jeanne rentrant dans 
la ville, et des milliers de voix chantaient Thymne 
d'actions de grâces : « Dieu, nous vous louons. » 

C'est au bruit de ce triomphe que t>e réunirent en 
conseil les chefs anglais qui occupaient la rive droite 
de la Loire. 

Leurs troupes étaient si découragées qu'ils n'avaient 
osé ni porter secours à Glasdale, ni attaquer la ville 
pendant le combat des Tourelles. 

La levée du siège fut décidée. 
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VI. — ORLÉANS DÉLIVRÉ 
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Le lendemain , dimanche, 8 mai, dès la pointe du 
jour, les Anglais quittaient leurs retranchements et se 
rangeaient eu bataille devant la ville. 

Ne voulant pas partir avec honte, ils avaient l'air 
d'offrir le combat aux Français. 

Plusieurs capitaines auraient voulu accepter ce défi. 

Mais Jeanne se leva, quoique souffrant beaucoup de 
sa blessure, et courut les arrêter. 

— « Pour l'amour et l'honneur du saint dimanche, 
s'écria-t-elle, n'attaquez pas les Anglais. S'ils veulent 
partir, qu'ils s'en aillent! Mais, s'ils vous assaillent, 
défendez-vous hardiment, et vous serez les maîtres. » 

Bientôt après, les Anglais commençaient à opérer 
leur retraite en bel ordre, étendards déployés. 

— « Vous voyez bien, dit Jeanne, que maintenant 
ils vous tournent le dos au lieu du visage. Laissez-les 
aller. Vous les aurez une autre fois. » 

Les hommes d'armes obéirent à la Pucelle, mais pas 
si complètement qu'ils n'allassent poursuivre les traî- 
nards et gagner du butin 

Tout Orléans était en fête. 
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Hommes et femmes sef^imi^ws. aia |ii»jife o^ J*smn»^- 

— « Vous êtes notre Pr^jrj^ssiVt^ ^^^srajE-îa^ 

— « Ce n*est pas mrA^€:'t^Ilfèiss^ ç i x 'air y»3u^s*ù^ » 
répondait Jeamie. 

Et elle convia les Oïïiéamam h. watt fm0i3tsms& mh^Or- 
nelle autour des miir«dela i^@^ 

La procession eot lies. Tos» hs «oft. >r il jKiL *3^ 
se renouvelle. 



Enfin la fortune était r g risiii ^ Im TrvL/^st. M j es0^ 
dans toutes les proTÎnccs vat édâC 4^ yM wanc^nÊt^j^ 
et un débordement S^àaânâMA f^mt la tkt^ ^ 
Domrémy. 

Certes, la délivrance d'Oriéafïi éiadt iiâkt«reQe. Tti^ 
et tant d'hommeâ vaîIlanU *j étaient réns» ! 

Mais cette ardente masse de eowrajre» araât ét^ $Asi^:h:^ 
par les triomphes socee^lf» des Aïkflak. Po«r la ré- 
chaufifer, il avait fallo le grand eoarani d'eiiih#>aafiafine 
que Jeanne créa. 

Au bout de neuf jours^ la Poeelle arait um fin à on 
siège de sept mois. 



•É. 



VII. — LA CAMPAGNE DE LA LOIRE DÉCIDÉE 
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Dès le lendemain de la levée du siège, Jeanne se 
déroba aux ovations des Orléanais, et, toute blessée 
qu'elle fût, alla trouver le roi. 

Il était attendu à Tours. Elle l'y devança et sortit à 
cheval au-devant de lui, son étendard à la main. 

Dès que le roi parut, Jeanne lui fit révérence, incli- 
nant la tête très bas. 

Le roi ému ôta son chaperon, entoura Jeanne de ses 
bras et la redressa. 

Volontiers, disent les chroniqueurs, il eût donné un 
baiser à l'humble fille, tant sa joie était grande. 

Il lui fit belle fête, et la remercia fort d'avoir 
accompli si noble besogne. 

Mais Jeanne ne venait pas chercher des compliments; 
elle venait chercher des armes, de l'argent, des soldats, 
et le roi lui-même qu'elle voulait conduire à Reims. 

— « Sire, lui dit-elle, il est temps que vous vous 
mettiez en chemin pour être couronné à Reims. » 

— « Mais, Jeanne, répondit le dauphin, les ennemis 
ont encore trop grande puissance. C'est l'avis de tous 
mes conseillers. » 
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— « Gentil roi, reprit Jeanne, ne tenez pa§ tant el de 
si longs conseils. Par mon martin hâion, je vou« 
mènerai à Reims sûrement, et là^ tous recevrez votre 
digne sacre. » 

Et elle se jetait à ses genoux, et sourentes fois elle 
lui répétait : « Je ne durerai guère, sire. U faut donc 
me bien employer. » 

Charles finit par décider qu'il irait à Reims dès qu'on 
aurait enlevé aux Anglais les places qu'ils occupaient 
aux bords de la Loire. 

— « Eh bien , marchons contre ces place? î » dît la 
Pucelle. 

Une nouvelle levée de gens de guerre eut lieu, et à la 
tête de Tarmée fut placé le duc d'Alencon qui, pris par 
les Anglais, venait de se racheter d'entre leurs mains. 

— « Soyez le bien venu, lui avait dit Jeanne. Plus 
il y en aura ensemble du sang du roi de France, mieux 
cela vaudra. » 

La femme du duc avait grand chagrin de le voir 
partir. 

— « La rançon de mon mari nous a coûté cher, 
disait-elle. S'il me croyait, il demeurerait. » 

— « Madame, lui répondit Jeanne, je vous le ramè- 
nerai sain et sauf, et même en meilleur contentement 
qu'à présent. Soyez sans crainte. » 

Sur cette assurance, la duchesse se résigna. 
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Vlir. — JEANNE DEVANT JARGEAU 
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On avait résolu d'attaquer d'abord Jargeau, où le 
comte de Suffolk s'était retiré après la levée du siège 
d'Orléans. 

Une garnison d'élite défendait la place. 

Elle fit une brusque sortie à l'approche des Français. 

Les Français surpris se troublèrent. 

Ils commençaient à lâcher pied lorsque Jeanne, 
élevant son étendard, leur cria : « Sus, amis ! Nous les 
9,urons. » Et elle-même se jeta au fort de la mêlée. 

Ses paroles et son exemple ranimèrent la lutte, et les 
Français firent si bien que, la nuit même, ils purent 
s'établir dans les faubourgs de la ville. 

Le lendemain, 12 juin, Jeanne fît sommer les Anglais 
^e se retirer : « Sortez, leur disait-elle, et vous aurez la 
vie sauve. » 

Les Anglais, qui espéraient toujours le renfort 
conduit par Falstaff, voulaient traîner les choses en 
longueur. 

— « Puisqu'ils ne veulent pas sortir à l'heure même, 
dit Jeanne, prenons-les de force. » 

Et canons et bombardes de tirer sur la ville. 
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Bientôt une brèche fut faite au mur. 

Jeanne fit sonner les trompettes, et cria au duc 
d'Alençon : « En avant, gentil duc, à l'assaut ! » 

Le duc hésitait ; les autres capitaines hésitaient aussi, 
à cause du grand nombre des défenseurs de Jargeau. 

— « Ne craignez aucune multitude, dit Jeanne, et 
assaillez ces Anglais. Dieu conduit notre œuvre. Si je 
n'en étais sûre, croyez-le bien, je préférerais garder 
mes brebis que de m'exposer à tant de contradictions et 
de périls. » 

— « Mais, dit le duc d'Alençon, c'est trop tôt com- 
mencer l'assaut. » 

— « Ne doutez point. C'est l'heure. J'en suis sûre. II 
faut besogner quand Dieu veut. Travaillez, et Dieu 
travaillera. » 

Et toujours gaie, elle ajouta : « Ah ! gentil duc, as-tu 
peur? Tu sais bien que j'ai promis à ta fcipmc de te 
ramener. » 

L'assaut commença. II fut terrible. 

De tous côtés, les Français arrachaient les palis- 
sades, comblaient les fossés, escaladaient les murs. 

De tous côtés, les Anglais faisaient pleuvoir des boulets, 
renversaient les échelles, massacraient les assaillants. 

Le duc d'Alençon fut sur le point d'être tué. Jeanne 
le sauva. 

— « Gentil duc, lui dit-elle, retirez-vous d'où vous 
êtes, sinon cette bouche à feu qui est là-bas va vous 
envoyer la mort. » 
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Le duc se retira. Un moment après, le seigneur di 
Lude se mettait à la même place et était tué. 

On luttait depuis quatre heures, lorsque Jeanne mont 
elle-même sur une échelle, Tétendard à la main, a 
point où la défense était la plus âpre. 

Malheur! une grosse pierre, roulée du haut de I 
muraille, vient frapper son casque et la renverse dai 
le fossé. 

On la crut morte. Mais elle se releva aussitôt e 
criant : « Sus ! sus, amis ! Notre Sire a condamné 1( 
Anglais. Ils sont nôtres à cette heure. » 

A ces mots, les Français sentent leurs forces centi 
plées. Devant leur impétuosité, rien ne tient. La ville e 
prise. 

Beaucoup d'Anglais avaient péri dans l'assaut. L 
autres, parmi lesquels Suffolk, furent faits prisoi 
niers. 

D'abord Suffolk avait refusé de se rendre. 

— « Rendez-vous ! » lui crièrent le duc d^Alenço 
et d'autres seigneurs. 

— « Dussé-je mourir, répondit Suffolk, je ne fl 
rendrai point à vous ! » 

— « Rendez-vous ! » lui cria-t-on encore. 

— « Si je me rends, dit-il, je me rendrai à 1 
Pucelle qui est la plus vaillante femme du monde < 
qui, je le vois bien, doit tout subjuguer. » 

Bientôt après, Suffolk remettait son épée entie V 
mains de la Pucelle. 



IX. — PRISE DE BEAU6ENCY ET ARRIVÉE 

DE RICHEMONT 
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Jargeau pris, Jeanne dit : 

« Maintenant allons voiries Anglais de Meung.» 

On y alla, et, après une vigoureuse attaque, on prit 
'assaut le pont de Meung, que les Anglais s'étaient plu 

fortifier. 

Maîtresse de ce point important, larmée alla sur 
teaugency. La garnison de Beaugency évacua la ville 
t se retrancha dans le château. 

Le siège du château commença le 16 juin. Le château 
ût se rendre le 17. 

Sur ces entrefaites, le connétable de Richement, grand 
îigneui' disgracié par le roi, était venu rejoindre 
armée avec nombre d'hommes d'armes. Il était las 
e rester les bras croisés, pendant qu'on se battait 
Dntre les Anglais. 

Le roi, toujours aigri, ayant appris que le ôônné- 
ible se mettait en route, lui fît signifier de ne pas passer 
utre. 

— « Ce que j'en fais est pour le bien du royaume j 
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répondit le connétable. Si quelqu'un vient à le combal- 
tre, nous verrons. » 

Quand Richemont arriva près de Beaugeney, le duc 
d'Alençon ne voulut pas l'accueillir. 

Mais, sur la prière des seigneurs, Jeanne s'entre- 
mit. 

Elle représenta qu'il fallait s'aider les uns des autres. 
Le connétable jura qu'il servirait loyalement le roi. Et 
l'accord se fit. 

Pourtant les Anglais arrivaient, renforcés des secours 
amenés par Falstolf . 

A côté du redouté Falstolf était lord Talbot, le plus 
vaillant des capitaines qui avaient combattu devant 
Orléans. 

Pour lors, on vit quel avantage c'était d'avoir reçu 
Richemont. , 

— « Ah I bon connétable, lui dit Jeanne, vous n'êtes 
pas venu de par moi; mais, puisque vous voilà, vous 
serez le très bien venu. » 



mrvift^f v ^fi^^ ' 



X. — BATAILLE DE PATAY 



Une bataille était imminente. Cependant, on hésitait 
d'un C4!»té et de Tautre, 

Falstolf était d'avis de ne rien risquer et de se renfer- 
mer dans les forteresses les {dus sûres jusqu'à ce que la 
confiance fût revenue aux troupes découragées. 

— « Si la fortune nous est «icore mauvaise, disait-iJ, 
tout ce que nous avons conquis en France avec si grand 
labeur, ira en perdition. Attendons de nouveaux rew- 
forts. » 

Talbot, lui, ^ait impatient d'affronter les Français eu 
rase campagne. 

— « C'est assez, disait-îL que nous ayons tourné le dot 
à Orléans. PlvAM mourir que subir de nouV'eau tell^ 
honte. N aurais-je que mes ge»is près de moi, j uiiî ^u 
combat. » 

— « Eh bien, dit Falstolf^ t^^itonëraveiitufe,>> 

De leur c^té, les Franeai*^ répoxnaîeut â mt*: ÏjsxiàsiU: 
rangée. 

Ils se souvenaient de leuri^ uuf^^imÈiht^ iiéiniU^ d< 
Crécy, de Poitiers et d'AzincouH. 11* f^OiiUii^^t Hnx- 
l»ileté stratégique de* An^l<â«'. 
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— « Jeanne, combattrons-nous? » demanda le duc 
d'Alençon. 

— « Avez- vous de bons éperons?» répondit Jeanne. 

— « Qu'est-ce à dire? Nous tournerons donc le 
dos? » 

— « Non, reprit-elle, ce sont les Anglais qui fuiront, 
et il faudra de bons éperons pour les poursuivre. » 

Quelques gens du roi hésitaient encore. 

— « Au nom de Dieu, s'écria Jeanne, chevauchez 
hardiment contre les Anglais. Quand ils seraient pendus 
aux nues, nous les aurons. » 

Jeanne voulait être à Tavant-garde, avec La Hire. On 
la fit rester dans le corps de bataille, à côté du duc 
d'Alençon et de Dunois. 

L'armée partit. 

On chevauchait depuis quelques heures dans la belle 
plaine de Beauce, lorsqu'on arriva près de Patay, non 
loin d'un bois. 

Tout à coup, les éclaireurs de l'avant-garde firent 
lever un cerf. Celui-ci s'enfuit à travers les taillis ; et 
voici que presque aussitôt de grandes huées retentirent. 
Le cerf était allé se jeter parmi les soldats de l'armée 
anglaise. 

L'ennemi était donc là, caché par le bois. 

L'impétueux La Hire se précipita en avant et tomba 
sur les Anglais au moment même où venait de se clore 
le débat entre Talbot et Falstolf . 

Soldats anglais, rangez-vous I Archers, plantez de- 
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vant vous les pieux hlgiûséë demi ^011* ircfu^ îau^ ui 
rempart ! — C'est impossîMe. tant It rii*jr àf^ Tnai^ya- 
est rude et soudain. 

Ce choc fut un cou^ de fovdf^ «oi& l*?giKfl \'fw 
s'abîma. 

Le fier Falstolf se résigna à prendr»- iè f un*:. 

Le brave Talbot ciien^ en xwm la mofl et lut |irR. 

— « Vous ne pensiez pas, œ flutim, fur cdb T4fli>» 
arriverait, » lui dit le doc d^AlcBçcA. 

— « C'est la fortane de la çocrr^ >^ ii^*uiidit Ytâb*r. 
impassible. 



La poursuite des Anglais fut saii^iaiile. On 
prisonniers les seigneurs de qui <a fipdëlÊ ït^mtt 
rançon; mais on massaerak le§ f^rrref fs»». D t 
eut bien trois mille mcnis. 

A la \^e de tant de cadavres, Jeanne pievrail el fr^>' 
dait les hommes d armes d'être si pea faimanif, 

11 arriva que, tout à cùté d'elle, nn soldai IrMpp» 
rudement à la tête un malb^ireax Anglais qui loi 
demandait merci. 

— « Vil Français ! » s'écria Jeanne. 

Elle sauta à bas de son cheval, souleva la tète du 
blessé, le soigna, le consola et l'aida à moorir. 

La victoire de Patay terminait la campagne com- 
mencée par la prise de Jargeau. 

Cette campagne de la Loire avait été l'affaire de 
huit jours, du 11 au 18 juin. 



XI. — APPRÊTS DU DÉPART POUR REIMS 
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— « A Reims maintenant! » s'écriait Jeanne, avec ce 
sens politique qui lui venait de son grand cœur. 

— «A Reims! » s'écriait la foule électrisée. 

Il fallut bien se décider, malgré les sages de la 
cour. 

De tout côté affluaient des gens désireux d'être de 
l'expédition. 

Les gentilshommes qui n'avaient pas assez d'argent 
pour se procurer un équipement de chevalier, venaient 
en simples archers, montés sur de petits roussins. 

Quelle que fût la solde, l'homme d'armes était con- 
tent, dès qu'il suivait Jeanne. 

On s'apprêta donc à partir pour Reims. Mais il y 
avait, sur le chemin de Reims, tant de châteaux, tant 
de places garnies d'ennemis, que cette marche parais- 
sait insensée. 

Encore si le dauphin avait utilisé toutes ses forces î 
Mais, non. Docile aux implacables rancunes de son 
favori La Trémouille, le roi congédia le connétable de 
Richemont. 

Le connétable avait la rage au cœur. 

Il alla jusqu'à dire au favori, son ennemi : « De 
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grâce, laissez-moi servir le roi ! Je ferai Wirt ce qu'il 
vous plaira, fallût-il vous baiser awL f^eDOux. » 

Vaine humiliation. L'ordre de partir Im fat T^'h 
téré. 

Jeanne intervint et supplia le dauphin. 

Le dauphin s*obstina dans son refue. 

— « J aimerais mieux n'être jamais rai que de Aoir 
cet homme à mon sacre, » dit-il. 

Richemont partit donc avec sa belle troupe de ^en« 
de guerre. 

— « Unissez-vous aux Anglais, » lui dît un scélérat. 

— « A Dieu ne plaise, répondit-il, que je Iruhh^ 
ainsi mon roi et mon pays ! Puisqu'on ne veut pas de 
moi ici, je vais aller ailleure faire la guerre aux 
Anglais pour mon propre compte. » 

Et il alla batailler dans TOuest. 

Ainsi, on s'était privé du puissant secours de Riche- 
mont. De plus, on manquait d'argent, de provisions, 
d'artillerie. Et, pour parvenir à Reims, il fallait tra- 
verser soixante lieues de pays occupé par l'ennemi. 

Cependant Jeanne avait confiance entière, si bien 
qu'elle annonça à diverses villes sa prochaine arrivée 
à Reims. 

Elle s'exprimait ainsi dans une lettre adressée en 
son nom à la fidèle cité de Toumay, le 23 juin : 

« Loyaux habitants de cette bonne vijle, la Pucelle 
vous fait savoir qu'elle a chassé les Anglais de toutes 
les places qu'ils tenaient sur les rives de la Loire. 
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» Us ont été déconfits en bataille. Leurs meilleurs 
chevaliers sont morts ou pris. 

» Maintenez-vous bons Français, et tenez-vous {wrêts 
à venir au sacre du noble roi, à Reims, où nous serons 
sous peu. 

» Dieu vous garde ! » 
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XII. — PREMIERS EIU53 lE Ul w^H^TTPr 



Les hommes danses «eréBiâpmi; i (Ses. '*t ie mârsii: 
en route le 29 juin, It «imffcpn 1 Senr tsèt^^ 

Ils étaient dooze mîH?'. pdBvre^ '&r rs!»ofiF'!i!9^ mius 
vaillants et pleins dfe^iwir. 

On passa devaDt Ausavt^ H^ «ato^ jîs- m^uien^' 
de Jeanne, on ménagea cietfe t3Si»^. «^ mtMi.fcgpait à j« 
fois Anglais et Françai*. 

La ville de Sainl-Flûceiitîii (!»mrit ^e» pvt^» jao» 
résistance. 

De là, on marcha sur Tray^s^ la capitale é&£a Chaai- 
pagne. 

Selon son habitude. Jeanne voolat qu'aiTaiil d^errï- 
ployer la force, on sommât la Tille de 5e rendre^ e!. 
le 4 juillet, étant à Saint-I^al, à qoelqnes heoes de 
Troyes, elle dicta une lettre ainsi conçue : 

« Très chers et bons amis, habitants de la ville de 
Troyes, Jeanne la Pucelle vous mande, de par le roi 
du ciel, son droiturier et souverain seigneur, que vous 
reconnaissiez le noble roi de France et lui donniez 
vraie obéissance. 
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répondit le connétable. Si quelqu'un vient à le combat- 
tre, nous verrons. » 

Quand Richemont arriva près de Beaugency, le duc 
d'Alençon ne voulut pas Taccueillir. 

Mais, sur la prière des seigneurs, Jeanne s'entre- 
mit. 

Elle représenta qu'il fallait s'aider les uns des autres. 
Le connétable jura qu'il servirait loyalement le roi. Et 
l'accord se fît. 

Pourtant les Anglais arrivaient, renforcés des secours 
amenés par Falstolf . 

A côté du redouté Falstolf était lord Talbot, le plus 
vaillant des capitaines qui avaient combattu devant 
Orléans. 

Pour lors, on vit quel avantage c'était d'avoir reçu 
Richemont. , 

— « Ah I bon connétable, lui dit Jeanne, vous n'êtes 
pas venu de par moi; mais, puisque vous voilà, vous 
serez le très bien venu. » 



«W^^^^^ T ^i^V. 



X. — BATAILLE DE PATAY 
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Une bataille était imminente. Cependant, on hésitait 
(Vun côté et de Tautre. 

Falstolf était d'avis de ne rien risquer et de se renfer- 
mer dans les forteresses les plus sûres jusqu'à ce que la 
confiance fût revenue aux troupes découragées. 

— « Si la fortune nous est encore mauvaise, disait-il, 
tout ce que nous avons conquis en France avec si grand 
labeur, ira en perdition. Attendons de nouveaux ren- 
forts. » 

Talbot, lui, était impatient d'affronter les Français en 
rase campagne. 

— « C'est assez, disait-il, que nous ayons tourné le dos 
à Orléans. Plutôt mourir que subir de nouveau telle 
honte. N'aurais-je que mes gens près de moi, j'irai au 
combat. » 

— « Eh bien, dit Falstolf, tentons l'aventure.» 

De leur côté, les Français répugnaient à une bataille 
rangée. 

Us se souvenaient de leurs anciennes défaites de 
Crécy, de Poitiers et d'Azincourt. Ils redoutaient l'ha- 
hileté stratégique des Anglais. 

r. 
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secs. On était en peine pour se battre comme pour se 
nourrir. 

En cette extrémité, le Conseil du roi s'assembla. 

L'archevêque de Reims parla un des premiers, et dit : 

« Depuis cinq jours, nous parlementons en vain avec 
les habitants de Troyes. Ils n'ont aucune envie de se 
soumettre, et nous n'avons pas de quoi leur faire peur, 

» Autant nous sommes dépourvus, autant la ville est 
approvisionnée. Ses murailles sont solides et ses défen- 
seurs nombreux. Impossible de la forcer, n'ayant ni 
artillerie, ni bombardes. 

» Donc, ne commettons pas la folie de demeurer ici 
plus longtemps. Revenons vers la Loire. » 

Les autres conseillers du roi opinèrent successive- 
ment, et presque tous furent de l'avis de l'archevêque. 

Cependant un vieillard, Robert le Masson, sire de 
Trêves sur Loire, se souvint de Jeanne qu'on n'avait pas 
invitée au conseil. 

Quand vint son tour de parler, il s'exprima ainsi : 

« Lorsque le roi a entrepris cette expédition, ce n'est 
pas à cause de la grande puissance des gens de guerre 
qui le suivaient, ce n'est pas à cause de la quantité d'ar- 
gent dont il disposait, ce n'est pas parce que le succès 
lui semblait bien possible, c'est seulement parce qu'il 
avait été exhorté par Jeanne qui lui disait d'aller en 
avant et qu'il trouverait peu de résistance; car c'était la 
volonté de Dieu. 

» Donc, il faut envoyer quérir la Pucelle et voir si elle 
n'a rien de plus à dire que ce qui a été dit au conseil. » 
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Le vieillard achevait de parler, lorsqu'on ent 
frapper à la porte. 

C'était Jeanne qui venait, ayant appris qu'on délibe 
rait. 

Mise au courant, elle dit au dauphin : 

— « Serai-je crue de ce que je dirai? » 

— « On vous croira si vous dites choses raisonnables 
et profitables, » dit le dauphin. 

— « Serai-je crue? » répéta-t-elle. 

— « Oui, selon ce que vous direz. » 

— « Eh bien, noble roi de France, ordonnez à vos 
gens d'assaillir la ville, et ne tenez pas de plus longs 
conseils. Troyes sera en votre obéissance par force ou 
par amour avant que trois jours soient écoulés. » 

— « Nous en attendrions bien six, si nous étions sûrs 
que vous dites vrai, » reprit l'archevêque de Reims. 

— « N'ayez doute, s'écria Jeanne. Vous serez demain 
les maîtres. » 

Quoique la nuit fût venue, Jeanne, toute rayonnante 
d'ardeur, monta à cheval, arnora sa bannière, mit en 
mouvement tous les hommes d'armes, fit apporter fa- 
gots, tables, portes, fenêtres, bois de toute sorte pour 
protéger les approches de la place, enfin activa les 
préparatifs de l'assaut avec si merveilleuse diligence 
qu'on disait : « A elle seule, la Pucelle fait la besogne 
de deux ou trois chefs de guerre expérimentés. » 

Les habitants delà ville furent fort agités et inquiets, 
en entendant le grand bruit qui se faisait dans le cami). 
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secs, g Vat le monde accourut aux rem- 

nour p^. <5> Ventre les mains de la Pucelle 

/ \it pour faire des prodiges. 

;aut! » criait Jeanne d'une 
^as les hommes d*armes la sui- 
^ui les fossés et portant des échelles pour 
.-.aer les murs. 
Les assiégés prirent peur. 

Beaucoup de simples gens croyaient voir une multi- 
tude de papillons blancs voltiger autour de la Pucelle. 

— « C'est une armée d'esprits qui combattent avec 
elle, disaient-ils. Elle est invincible. » 

Et de toutes parts, on criait : « Que cela plaise ou non 
aux seigneurs, nous voulons traiter. » 

On entra en pourparlers. Il fut convenu que la gar- 
nison sortirait librement avec tout ^n avoir. 

Mais dans cet avoir se trouvaient compris des Fran- 
çais prisonniers. 

Le roi les avait oubliés. Jeanne pensa à eux. 

A la vue de ces captifs que l'ennemi emmenait, le 
rouge lui monta au visage. 

— « Par le nom de Dieu, s'écria-t-elle, ils ne les 
emmèneront pas. » 

Elle arrêta le convoi, et le roi dût racheter les pri- 
sonniers. 
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XIV. — HALTE A GHALONS ET .\RRIVÉE A REIMS 
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Après avoir fait une entrée triomphale à Troyes 
le 10 juillet, le roi et son armée se dirigèrent vers 
Châlons. 

Convertie parle bruit des merveilles qu'opérait la 
Pucelle, la population châlonnaise vint d'elle-même 
au devant de Charles VII. 

A Châlons, Jeanne eut une grande joie. Elle reçut Ja 
visite de cinq habitants de son village. 

Leur vue lui rappela sa chaumière et son enfance. 

Que de choses accomplies depuis quatre mois î 

Et, là-bas, c'était toujours la même simple vie an 
foyer paternel, les mêmes belles fêtes à Téglise, I«î 
même doux son des cloches, les mêmes bonnes promo- 
nades près de Tarbre des fées. 

Prise par tous ces souvenirs , Jeanne se mit k 
pleurer. 

Les bons villageois se demandaient si c'était bien là 
cette Jeanne qu'ils avaient connue filant près de sa mèro 
et gardant les brebis. 

Ils lui dirent : 
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— « Jeanne, dans toutes ces batailles, ne craigr 
vous pas la mort? » 

— « Je ne crains que la trahison, » répondit-elle. 

Enfin, le 16 juillet, l'armée arriva sous les murs 
Reims. 

Des seigneurs du parti anglais poussaient les ha 
tants à résister. 

Les habitants préférèrent écouter leurs amis 
Troyes et de Châlons qui, par des lettres pressant 
les sollicitaient de se rendre. 

Ils chargèrent une députation de déposer aux pi" 
du dauphin les clefs de la cité. 

Le jour même, le dauphin, escorté de Jeanne et 
ses capitaines, fit son entrée solennelle dans la ville 
Reims. 
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ÏV. — LE SACRE 



Enfîa le dauphin allait être sacré roi ! 

Jeanne voulut inaugurer la fôie du triomphe par uu 
appel à la concorde. 

Le matin du 17 juilkt, eDe dicta une lettre à 
l'adresse du duc de Bourgogne, Tallié dee An^ak. 

Aux Anglais, elle avait adressé des soaiiiia^ion«. Aux 
Bourguignons, qui étajeul des Fraiiçais, elle adreë^ait 
des supplications. 

— n Haut et redouté priaee. disait-elk, J^saiâiieiu 
Pucelle vous requiert, de par le roâ du ciel, fton droitu- 
rier et souverain seigneur, que le roi de rrajuc»^ el vou^ 
fassiez paix qui dure. 

» Pardonnez-vous Tiui à Taotre ^ de hua fj^t^wf *ii 
entièrement, en lova^u durétiaoë. 

» Prince, je vous suppiie à maiiife joiide^, ittu^^i 
humblement que je vous puisse supplier, de r^irtr vo^ 
troupes. 

» Sachez, de par le roî du ôdL ^»e vou* iie viûi*<;i i/ 
Pas les loyaux Français. 

» Quelque nombre de geu^ ^œ iroité ^^v<n'î^ «x^U 
nous, ils n'y gagne^viut neit- et titut d*r i*îur fe^tiâ^ â>*îf 
ï^épandu que ce sera fsr^i^ pjU^. 
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» Or donc le gentil roi de France, dont le sacre se fait 
aujourd'hui à Reims, est prêt à faire paix avec vous, son 
honneur étant sauf. 

» Tendez-lui la main. Et, s'il vous plaît guerroyer, 
allez ensemble sur les Sarrasins. » 

La dévote Jeanne mûrissait la pensée de faire tous 
les chrétiens amis, et de les réunir un jour contre les 
ennemis de la chrétienté. 

Naguère, dans son message dicté à Poitiers, elle avait 
tenu au duc de Bedfort le même langage qu'au duc de 
Bourgogne. 

— « Duc de Bedfort, disait-elle, Jeanne laPucellevous 
» prie et vous requiert que vous ne vous fassiez pas 
» détruire. Si vous lui faites raison, vous pourrez venir 
» en sa compagnie dans des lieux où les Français 
» accompliront le plus beau fait qui fut jamais accompli 
» pour la chrétienté. » 

Le héraut, porteur de la lettre au duc de Bourgogne, 
venait de partir, lorsque commença la cérémonie du 
sacre. 

Cette cérémonie eut lieu conformément au rituel 
antique. 

Au pied de l'autel était le roi. Près de lui se tenaient 
les six principaux seigneurs et les six principaux prélats, 
représentant les douze pairs du royaume. Devant lui 
était debout un gentilhomme tenant l'épée royale. 

Mais il y avait à côté du roi un personnage dont le 
vieux cérémonial n'avait pas prévu la présence. C'était 
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Jeanne, debout à la droite du roi Charles VII, sa bannirr»; 
à la main. 

Sur elle se portaient tous les regards de la foule. 

Au moment où le prince, oint de Thuile sainte, reçut 
la couronne des mains de Tarchevêque de Reims, la 
Pucelle se jeta à ses pieds et lui embrassa les genoux. 

Aussitôt les chants s'interrompirent, et les trompettes 
qui sonnaient « à faire fendre les murs de la cathédrale » 
se turent. 

— « Gentil roi, dit Jeanne, maintenant est exécuté Je 
« plaisir de Dieu qui voulait que vous vinssiez à Reims 
« recevoir votre digne sacre, montrant que vous êtes 
« vrai roi et celui auquel le royaume doit appartenir. » 

En disant ces mots, Jeanne pleurait. Tous ceux qui 
étaient là pleuraient aussi. 



XVI. — GLORIFICATION DE JEANNE 
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Dès que le sacre fut connu, il y eût un merveilleux 
élan de tout le peuple vers Charles VII. Il était décidé- 
ment le vrai roi, voulu par Dieu. Laon, Soissons, Châ- 
teau-Thierry, Provins et autres places, se mirent en son 
obéissance. 

Parmi les Anglais régnait la stupeur. 

La délivrance d'Orléans, la campagne de la Loire, 
la marche sur Reims leur paraissaient des prodiges. 

Naguère confiants, aujourd'hui abattus, ils se disaient 
qu'il y avait quelque chose de surnaturel dans cette 
Jeanne qui avait fait des vaincus les vainqueurs. 

Était-elle un instrument de Dieu ? Était- elle un 
instrument du diable ? Ils inclinaient à voir en elle un 
instrument du diable. Mais ils n'y gagnaient guère. 
Force leur était de constater que le diable avait le dessus. 

Créature diabolique aux yeux des Anglais, Jeanne 
était une créature angélique aux yeux des Français. 

On admirait sa piété, et il n'était bruit que de ses 
visions. 

— « Les saints et les saintes du Paradis lui appa- 
raissent, se disait-on. 
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» Ellle les voit comme nous nou$ voyons les uns let» 
autres. De leurs fronts ceints d*étoiles jaillissent des 
rayons lumineux, et des roses naissent sous leurs 
pas. 

» Ces saints et ces saintes lui parlent. Elle les entend 
et leur répond. 

» Leur présence lui inonde Tâme de joie. Quand leK 

blanches visions s'évanouissent, elle devient toute trisU*. 

» Douces visions, que ne pouvez-vous durer toute la 

vie ? dit-elle. £t elle pleure, et elle baise le sol foulé 

par les messagers du Paradis. 

» Puis, elle agit suivant les conseils de ses voix^ et il 
y a en elle une force plus qu'humaine. » 

On admirait comme la hergerette s'était transformée 
en guerrière. 

C'était plaisir de la voir, revêtue de son armure blan- 
che, montée sur un grand coursier noir, et tenant à la 
main sa bannière, ou bien une petite hache. 

Elle chevauchait si gentiment et avait si crâne allure 
fu on ei\t cru qu elle n'avait fait que guerroyer tout(; 
sa vie. 

Aucune fatigue ne lui coûtait. Elle passait des jour- 
nées entières à cheval, sans manger ni hoire. 

11 lui arrivait de coucher en rase campagne. Elle dor- 
mait alors tout armée, serrée dans ses habits d'homme, 
et ayant près d'elle ses deux jeunes frères qu'elle avait 
fait venir à sa suite. 

Elle était gaie avec les hommes d'armes et en même 
temps leur inspirait grand respect. Une atmosphère de 
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pureté Tenveloppait. A sa vue, les plus dépravés seii- 
iaient s'évanouir les pensées mauvaises. 

Il lui était insupportable qu'on vécût mal autour 
d'elle. Quand elle apercevait des ribaudes à la suite de 
l'armée, elle entrait en courroux. Un jour elle chassa 
Tune d'elles en la frappant du plat de son épée ; et elle 
la frappa avec tant de force que Tépée se brisa. 

Par ses exhortations, Jeanne avait rendu les soldats 
du roi plus humains et moins pillards, au grand éton- 
nement de La Hire qui disait : « Si Dieu se faisait homme 
d'armes, il serait pillard. » 

Pendant la mêlée, elle allait intrépide au plus fort du 
danger, brandissant son étendard, poussant des cris de 
guerre, enflammant les autres à donner la mort, sans 
la donner elle-même. 

Après le combat, elle pleurait comme un enfant devant 
les cadavres, et on la voyait soigner les ennemis blessés. 

On eût dit que la France avait revêtu le corps de cette 
jeune fille. 

Dans son cœur saignaient les plaies de tous ; dans 
son bras était la force de milliers de bras, et sa personne 
valait au roi une armée. 

Et pourtant, aucune fierté en elle. Elle était simple, 
bonne, douce aux pauvres gens. 

A Reims, Jeanne eut une joie qui lui remplit l'âme 
autant qu'aucune de ses victoires. Elle reçut la visite de 
son père et de son oncle. 

Ah ! maintenant, son père lui pardonnait d'être 
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partie, et son oncle était tout fier de l'avoir aidée à 
partir. 

Elle les embrassa en pleurant à chaudes larmes et 
s'entretint longuement avec eux. 

Quand il fallut se séparer, elle voulut que son père 
apportât un peu de contentement aux bonnes gens de 
Domrémy, et elle obtint du roi qu'il exemptât d'impôts 
le village où elle était née. 

Que ne pouvait-elle suivre son père et son oncle aux 
lieux de son enfance I 

— « Je voudrais bien, disait-elle, laisser là les armes 
et m'en aller servir mes parents. Ma mère aurait si 
grande joie à me revoir ! » 

Mais le roi et ses voix la retenaient. 

Ainsi, tandis que les autres héros rêvent grande si- 
tuation ou grande renommée, Jeanne ne voulait rien, 
sinon sauver et glorifier le royaume de France. Après 
cela, son rêve était d'aller vivre oubliée, dans sa chau- 
mine, cousant et filant près de sa mère. 

Comment la foule n'aurait-elle pas été ravie par cette 
merveille de simplicité, de pureté, de courage, d'hu- 
manité, de patriotisme? 

C'était une adoration. 

Hommes et femmes s'empressaient pour lui baiser les 
mains et les vêtements. Les jeunes mères donnaient à 
leurs filles son nom béni. On portait des médailles à son 
effigie. 

Jeanne, en qui le bon sens s'alliait à l'enthousiasme, 
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souriait de ces hommages populaires. Elle les trou- 
vait messéants. Mais elle ne savait comment s*en défen- 
dre et n*osait rudoyer les braves gens qui y prenaient 
plaisir. 

A des seigneurs qui se faisaient faire des bannières 
semblables à la sienne, elle disait : « Ma bannière n'a 
aucun pouvoir. Tout ce que je fais n'est qu'un humble 
ministère. » 

A des hommes d'armes qui la félicitaient de savoir à 
l'avance si on vaincrait, elle répondait : « Je n'en suis 
pas plus assurée que vous. » 

A de bonnes femmes qui lui présentaient des objets 
de dévotion, en la priant de les toucher, elle répli- 
quait : « Touchez-les vous-mêmes, ils seront tout aussi 
bons. » 

A des docteurs qui la mettaient en garde contre les 
séductions de cette espèce d'idolâtrie dont, on l'environ- 
nait, elle répondait : « En vérité, je ne saurais m'en gar- 
der, si Dieu ne m'en gardait. » 

De fait, il y avait là des séductions dangereuses. 

A la longue, le succès et les ovations enthousiastes 
devaient enivrer cette jeune fille. 

De plus en plus, elle était convaincue qu'une puissance 
supérieure s'incarnait en elle, et que, devant sa pré- 
sence, tout devait céder. 

— « Villes, ouvrez vos portes, disait-elle. Moi, laPu- 
celle, je vous l'ordonne, au nom de mon souverain sei- 
gneur. » 
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Délivrer la France des Anglais ne lui «embUil plA< 
que le commencement de son œnvre. 

Elle rêvait d'aller en Terre Sainte^ dans oAe ^rfÀs^èd^ 
où le roi d'Angleterre et le dnc de Boturofne donn^e- 
râiient la main au roi de France. 

Son naïf espoir se communiquait an bon peuple. Et 
une femme illustre de ce temps, Qirktine de Pidan. 
consacrant à Jeanne ses derniers vers, se ùkiêait rinter- 
prête de Topinion commune : 

— « Moi , Christine, disaitrelle, qui, onze ans, ai pleuré 
enfermée dans un cloitre, maintenant, pour la première 
fois, je me reprends à sourire. 

» Enfin le soleil nous a lui, le printemps a reparu, 
et, dans ce pays si maltraité, tout se renouvelle. 

» Jeanne, honneur du sexe féminin, sois la bien- 
venue parmi nous. Tu nous combles de biens. Qui jamal» 
le rendra assez grande récompense ? 

» Tu n'es qu'au milieu de tes prouesses. Et, déjà, 
par-dessus tous les preux du passé, tu portes la cou- 
ronne. 

» Devant toi les Josué et les Gédéon, les Judith et le^^ 
Débora ne sont rien. Il n'y a que Moïse qu'on puisse te 
comparer. 

» Les Anglais campaient fièrement en France. Mais le 
sang de leurs victimes criait contre eux. Tu es venue 
vengeresse. Ou ils partiront jusqu au dernier ; ou leurs 
cadavres couvriront nos sillons. 

9 Ta mission n'est pas seulement d'exterminer la gent 
anglaise. Exécutant œuvre plus haute^ tu mettras 
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la concorde dans la chrétienté ; tu feras taire les mé- 
créants ; tu faucheras les Sarrasins. 

» Par toi Charles sera mené dans la Terre Sainte. Il 
la conquerra. Et là tu mourras, ayant accompli le man- 
dat de Dieu. » 

Eux-mêmes, les familiers de Jeanne, rencourageaienl 
aux visées les plus hardies et abusaient de sa re- 
nommée. 

Ainsi Pasquerel, son chapelain, écrivit aux Hussitei^ 
une lettre où il lui faisait dire : 

« Hérétiques, amendez-vous et faites acte de soumission . 

» Sinon, moi la Pucelle, je viendrai vous visiter. 

» 11 faudra vous convertir ou mourir. » 

A côté des amis de Jeanne qui l'entretenaient de per- 
nicieuses chimères, il y avait des ennemis qui notaient 
ses moindres défaillances. 

On lui reprochait d'incliner à la brutalité des gens de 
guerre, parce qu'elle se réjouissait d'avoir une épée, 
propre^ disait-elle, à donner de bonnes buffes et de bons 
torchons. 

Certains taxaient de vice son goût naturel pour l'élé- 
gance, et le plaisir qu'elle éprouvait à mettre de beaux 
costumes. 

D'autres l'accusaient de vouloir prononcer sur les ma- 
tières de foi, parce qu'elle aurait répondu à une lettre 
du comte d'Armagnac lui demandant lequel des trois 
papes d'alors était le vrai : « Je vous éclaircirai cela dès 
que les Anglais me laisseront du repos. » 
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La gloire croissante de Jeanne était comme un préci- 
pice où risquait de s*abîmer son idéale vertu. 

Si elle eût longtemps vécu , elle n'aurait pu que 
déchoir. 

Tôt ou tard les visions auraient menti. Dans les 
âmes éblouies le désenchantement serait venu, et 
Théroïne, précipitée du ciel de ses rêves, aurait 
«'choué misérablement sur le terre-à-terre des plates 
réalités. 

La haine des Anglais la sauva de cette chute, et le 
martyre mit le sceau à sa gloire. 

La Pucelle, si sympathique pendant ces années d'en- 
fance où se mûrit sa vocation, si grande pendant cette 
année 1429 où s accomplit sa glorification, deviendra 
sublime pendant les douze mois de sa passion . 



G 



XVII. — LA CAMPAGNE DE PARIS 



La passion de la Pucelle eut son prélude mélanco- 
lique. Avant de tomber aux mains des Anglais, Jeanne 
traversa une période de neuf mois, toute pleine de 
tristesses et de désappointements. 

Orléans délivré, l'Anglais battu, le roi sacré, ce 
n'était pas assez. 

— « Jeanne, disaient les voix, tu dois recouvrer Paris 

et chasser l'étranger hors de toute France. » 

— « A Paris ! » criait Jeanne, tandis que, de toutes 
parts, villes et châteaux faisaient leur soumission. 

— « A Paris ! » répétaient les hommes d'armes. 
Le roi ébranlé poussa vers Paris. 

Sur le chemin, de bons Français accouraient en trou- 
pes joyeuses et faisaient entendre le vieux cri de joie 
populaire : « Noël I Noël ! » 

Témoin de cet enthousiasme, Jeanne se prit à dire : 
« le bon peuple ! Puissé-je être assez heureuse pour 
finir mes jours et être inhumée en cette terre I » 

— « Jeanne, lui dit l'archevêque de Reims qui che- 
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Cependant le doc de Bitt^ywt. tfsi âaûfc ht dbid *ik^ 
rinvasion anglaise, redonbiail •i'ai^tfirBKéiH ^erbolaiuri^. 
Il semblait être parfont à la lioti. 

Il mit toutes les garnisons tn état et é^^nàe^ éè •^- 
Irer à Paris un renfort de cinq mille hûauKts. «^ cootint 
habilement les Parisiens. 

Préoccupé de rendre courage à ses troopes, fl s'a- 
vança hardiment rers l'année française. Mais Q dioisit 
toujours ses postes avec tant d'adresse qu'A aTait Tair 
d'offrir la bataille et que Charies VII ne pourait l'at- 
taquer. 

Un moment, près du château de Xangis, les Français 
espérèrent en venir aux mains. 

Jeanne était radieuse. Tous admiraient son maintien 
et l'art avec lequel elle ordonnait particulièrement la 
disposition des pièces d'artillerie. Elle avait le coup 
d'œil des grands capitaines. 

Mais le duc deBedfort resta dans ses retranchements 
où il aurait été téméraire d'aller le chercher ; puis ren- 
tra à Paris. 
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Sur ces entrefaites, eut lieu, entre Charles VII et le du<'. 
de Bourgogne, une trêve négociée par le favori La Tré- 
mouille, avec espérance de recouvrer Paris sans coup 
férir. 

Tous ces retards impatientaient la Pucelle et trom- 
paient Tattente commune. 

Les habitants de Reims firent part à Jeanne de leur 
surprise. 

Elle répondit ainsi à leur missive : 

« Ghers et bons amis, n'ayez nul doute sur la 
bonne querelle que je soutiens. Je ne vous abandon- 
nerai point, tant que je vivrai. 

» Il est vrai que le roi a consenti une trêve, quinze 
jours durant, avec le duc de Bourgogne qui le flatte de 
la paisible reddition de Paris. 

» De trêves ainsi faites je ne suis point contente, et 
ne sais si je les tiendrai. 

» Si je les tiens, ce sera seulement pour garder 
l'honneur du roi. 

» Au surplus, j'aurai Tœil à ce que, Theure venue, 
si on n'a la paix, on soit prêt à la guerre. 

» Ecrit le cinq août, en un champ, sur le chemin de 
Paris. » 

Tandis que le duc de Bourgogne faisait des pro- 
messes de paix, le duc de Bedford adressait des défis à 
Charles VII, par l'intermédiaire d'un héraut. 

Charles répondit au héraut : « Ton maître aura peu 



de peine à me trtMnrer. fl paifemi mait " Am'iât gr- C^rc 
bien plutôt moi qn le cWrctei. i* 

Bientôt après, le$ deax jfîiu fK- t^traivaé»!: «fa. ^ir^ 
sence, près de Crespy, éam^ le T^iw^ 

Bedfort espérait qne le nn fv^iw^Hf^ -^r^eoÊànÂ Txsuk- 
qiier dans ses lignes oà fl «lait fe rteie at érifc^ 

Mais» plus sages que |*fi§ à Crwy («l à XBmsvmmiL ktf 
Français continrent lenr ÎBfiêtwstâlié iiiiiHrflli^. •$< 9»^ixx: 
se borna à quelques méiét^ d'^rué-arèt^ 

Bedfort se replia de novrean ts9 Rurifu 

Peu après, emmenant de bon$ resfvjtft^. ht dmt ûol 
de nouveau campagne. 

En dérision de la Pucelle. ks Anglais aTakvt lait 
fabriquer un étendard d'étoffe Mandiie à fuBage da 
sien. Des bobines vides y remplacaiwit les fleuri d^ 
lis. Au milieu était figurée une qoenooiDe enroolée de 
lin, d'où pendait un fuseau. Tout aotonr se détachait 
en lettres d'or cette inscription : « Or ciemne la MU! » 

— c< Jeanne est une porte-qaenooille à qui nous 
donnerons du fil à retordre », disaient-ils. 

Mais leur hardiesse se bornait aux paroles. 

Le quinze août, le régent anglais et le roi de France 
se retrouvaient en face l'un de l'autre, non loin de 
Senlis. 

De chaque côté, on attendait l'attaque, et, de chaque 
oùlé, on n'osait attaquer, vu la position de l'adversaire. 

Les Français se décidèrent les premiers à marcher 
vers les Anglais. 

6. 
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Ceux-ci demeurèrent immobiles dans le poste redou- 
table où ils s'étaient barricardés. 

Voyant qu'ils] ne faisaient point mine de sortir, 
Jeanne, qui était de Tavant-garde, alla à leurs retran- 
chements, et les frappa de sa bannière. 

Les Anglais dédaignèrent ce défi. Us se contentaient 
de repousser quiconque tentait l'assaut. 

— « Rangez-vous, et combattons à conditions éga- 
les ! » leur criait Jeanne. 

Vains appels. Il n'y eut que des escarmouches,où on 
s'entre-tua sans merci ni miséricorde. 

Après une nuit passée en rase campagne, les Fran- 
çais feignirent de se retirer, espérant que l'ennemi 
entreprendrait de les poursuivre. 

Mais les Anglais ne profitèrent de ce mouvement que 
pour opérer une fois encore leur retraite vers Paris. 

Cependant la trêve avec le duc de Bourgogne était 
à sa fin, et les ambassadeurs n'avaient apporté au roi 
que de bonnes paroles qui. ne disaient rien. 

Il semblait urgent d'aller sur la ville dont la posses- 
sion assurerait la reddition de toutes les autres. 

— « Marchons I » disait Jeanne. 

Mais le roi préférait s'amuser à recevoir les mes- 
sages de petites places comme Greil et Chantilly qui, 
à l'exemple de Beauvais et de Compiègne, faisaient leur 
soumission. 

Jeanne ne prit plus conseil que de son courage. 

— « Gentil seigneur, dit-elle au duc d'Alençon, faites 




)areiUer vos çœ. Jt Teic iife xorl-te- «h- pu- 

? que je ne l'ai th. / 

>e 23 août, elle portai:. 

-es homines darnes arnimu i^n^ «nm. 




XVIII. — JEANNE SOUS LES MURS DE PARIS 



M^^^MMMMWMMM»^» 



Cette fois, entraîné par la Pucelle, Charles VII alla 
jusque sous les murs de Paris. 

L'avant-garde, où se trouvait Jeanne, s'établit à la 
Chapelle-Saint-Denis. Le reste de Tarmée se répandit 
dans les villages voisins. 

Aussitôt les Anglais de multiplier les barrières, d'en- 
tasser les pierres sur les murailles, de faire renouve- 
ler aux Parisiens le serment de fidélité. 

— « Charles a juré, disaient-ils, que, s'il entrait à 
Paris, il occirait tous les habitants, grands et petits, et 
ferait passer la charrue sur la ville. » Et le peuple était* 
tenu par la peur. 

Au bout de huit jours, les soldats du roi marchèrent 
vers la porte Saint-Honoré et se rangèrent en bataille 
derrière la butte des Moulins. 

On avait hésité à attaquer ce jour-là, parce que c'était 
la fête de la Nativité de Notre-Dame. 

Mais Jeanne disait : « C'est le moment. Nous couche- 
rons cette nuit à Paris. » 

Et à ceux qui se scandalisaient de la profanation d'un 
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jour si saint, elle répondait : « Tous les jours M)nt l>on« 
pour vaincre rennemi. » 

L'attaque s'engagea. 

Au premier rang était Jeanne avec les plus krillafit« 
chevaliers. 

Elle et ses compagnons mirent le fea à an^ h^uri^^rt 
et passèrent un fossé. Mais Q v en avait iw «e^/tid à 
franchir avant d'arriver aux miiraille§. 

11 était large, profond et rempli d'eaxi. 

Jeanne ne perdit pas courage. EUe alUil de ftln/;^ ei» 
place, sondant avec on bàf/jn où Tfm pfmmtà rh^m^ W 
passage. 

— « .\pportez des fagoU ! ^j^jmAàfa. k î^m^/. i>mr*mé 
à l'assaut ! » s'écrîaîtHdllie lir^raB^xiL ^xr^ nub^ |4«^ 
de boulets et de fl<êdbe§. 

Du haut des rempta^i^. k^ «xim^mm «f«i T^^mA^miS^iif^M 
lui adressaient oMiuiiçtes «^ ii(|nrt^. 

— « .\ mort la Ta<çti«»i?! k mvmt hi ^tw^^^t ^ ^am^. 
la ribande ! * s'éirriûi^ail-ik. 

Jeanne ne leor ré^jmêsét «fn»- fmr ^jf^ wc 

— « Rendez la vilkr «■ wm 4^; F^^uii^ie ^ «^ 
Soudain, Yhfj/mmuf^ 4'mmfis¥ <yi ^lUA %> ^>Mi^ 4f>^l>: «^^ 

qu'elle avait ehatnpt é^ âaiàr «m< ^s^^xknt^^.- fiviiiW v 
terre grîèvenKnt hksmt^ 

Elle saidi r«éto»l>Krl *^ «^j^iil&uiit^ i ;t^9**1î*tf >'^ «vM<i»< / 
à l'assaut. Riai ii^ f 'Hnn^^itf, 
Mais voici qa'iKs»»' Ifo'iii*: i:>*tn»ianif *îl»»>^**m**^ 



XVII. — LA CAMPAGNE DE PARIS 



La passion de la Pucelle eut son prélude mélanco- 
lique. Avant de tomber aux mains des Anglais, Jeanne 
traversa une période de neuf mois, toute pleine de 

tristesses et de désappointements. 

Orléans délivré, TAnglais battu, le roi sacré, ce 
n'était pas assez. 

— « Jeanne, disaient les voix, tu dois recouvrer Paris 

et chasser l'étranger hors de toute France. » 

— « A Paris I » criait Jeanne, tandis que, de toutes 
parts, villes et châteaux faisaient leur soumission. 

— « A Paris ! » répétaient les hommes d'armes. 
Le roi ébranlé poussa vers Paris. 

Sur le chemin, de bons Français accouraient en trou- 
pes joyeuses et faisaient entendre le vieux cri de joie 
populaire : « Noël I Noël ! » 

Témoin de cet enthousiasme, Jeanne se prit à dire : 
« le bon peuple ! Puissé-je être assez heureuse pour 
finir mes jours et être inhumée en cette terre I » 

— « Jeanne, lui dit l'archevêque de Reims qui che- 



— « Où il pfi»Baàffiiani.ingiiiiitit^-^è^ ik nee^aai^ n 
le lieu ni le fonçiiL WM iàMmc (^m-ij^qfaaet iTifttiiiini^ 
garder 1^5= ttmooçtsaiis.. gu^ <ik mm ^mw ^; toP ma 
mère! » 

Parlant aima, éîk- lifroàtt Lte .^^sis- wm^ Ik «cià;, S: 
ceux qui la Tnnsœtl hsii <is' muinifiil^ gcsuiansitl giiur gu* 
jamais qu'dBe vaimil «fte Ik g«a3tl . tk- [Dé«i; . 

Cepoidant lit^ «iiiir «fie IkfMtiTtL. «gui ^éxaix ilr i^^ ut 
rinvasioD an^^dla^.. ineâDiMiiil'rï attii^f^âl tkwifilkai 
Il semblait éSine paurit^çiill .ti Iki f iikv. 

11 mit toota^ ikiç çaamikimf ««li >%^i8tt mûmmr^ tffc «i- 
Irer à Paris nu rnssâm^ «ôf «oing anflif âiimmifif- «fK ^cinCiiii: 
habilement ks PairÛHisi^^ 

vança bardin»Ç3fflit v«r? in«nHt«ç feanraibe- Siof 31 ^fôiiûrij: 
toujours ses p{ii»*i^ «t*? ttanlt (#^aàpefi**e •^U .ii^iiiitî ITm* 
d'offrir la baâalllk' ^Ht <^ii»#' Ouiuyibf lU mt p'îonraâî E"";a{1- 
taquer- 

Un moment^ l»rès dio diildbesiB 4^ Xan^. les FraJB&*^> 
espérèrent en xeBÔr aux maifltf. 

Jeanne était radîeosip. Tous admiraiflit son mainti^in 
et Tart avec lequel dJe ord<<>nnait particnlièrenient ki 
disposition des pièces d'artillerie. Elle avait le coup 
d'œil des grands capitaine?. 

Mais le duc de Bedfort resta dans ses retranchemenls 
où il aurait été téméraire d'aller le chercher ; puis ren* 
tra à Paris. 
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Sur ces entrefaites, eut lieu, entre Charles VII et le duc 
(ie Bourgogne, une trêve négociée par le favori La Trô- 
mouille, avec esi)érance de recouvrer Paris sans coup 
férir. 

Tous ces retards impatientaient la Pucelle et trom- 
paient Tattente commune. 

Les habitants de Reims firent part à Jeanne de leur 
surprise. 

Elle répondit ainsi à leur missive : 

« Ghers et bons amis, n'ayez nul doute sur la 
bonne querelle que je soutiens. Je ne vous abandon- 
nerai point, tant que je vivrai. 

» Il est vrai que le roi a consenti une trêve, quinze 
jours durant, avec le duc de Bourgogne qui le flatte de 
la paisible reddition de Paris. 

» De trêves ainsi faites je ne suis point contente, et 
ne sais si je les tiendrai. 

» Si je les tiens, ce sera seulement pour garder 
l'honneur du roi. 

» Au surplus, j'aurai l'œil à ce que, Theure venue, 
si on n'a la paix, on soit prêt à la guerre. 

» Ecrit le cinq août, en un champ, sur le chemin de 
Paris. » 

Tandis que le duc de Bourgogne faisait des pro- 
messes de paix, le duc de Bedford adressait des défis à 
Charles VII, par l'intermédiaire d'un héraut. 

Charles répondit au héraut : «• Ton maître aura peu 
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de peine à Me I r wMg ^ H préfeend lat- Aer e É t tr . C ^t^ 
bien plalùt WÊm ^m le (^lefTie^ >' 

Bientùl après^ le§ âeizx Atmîtif ^^ troinaiesl'eL pré- 
sence, près de Crespor. dai^ le Taiofe. 

Bedfort e^pérwÊ ^ne It^ t^ pnfvyqmr x kmi r jut ! «ttè^ 
quer dans ^^e? Ksb^ ctê il «ia^ fm'^aÊÊffXi ^éiaiftL. 

Mais» pfai« «a«§ ^nt jaâk- a O^ ^ a Azait^ntrl. «^ 
Fi inMJ iiiclM ml li m mijiriiiiiiiiîi jadar^di^.^ tou: 
se iKMna à 4f tlfULi la^é*^ d ai;Biiv^sa3#*i;. 

Bedfort i« r^£a et JKiiiv^aK ^^pisf?- Itest^ 

Peo après, i— ni iiiiii o^ iftiu*^ y^aâ^Êt^. é^ dsf l»i 
<ie nooTeaa i ifirii^iiSL. 

En dér»ytt 4^ }£ f*]«?3»siif^ j*5i^ ^itfLiiUk sn^wsir l^a 
fabrîqiier ■■ é^a i' iip ^ é-isxié&ir jiaofSitf*: «: J jmms^ €a 
sien. Des t»:4iiiir ?iâi» x n\n^ÊàMinê*'tt' j^ -t/^mt^ ^ 
lis. An nûlks «^Êjéfi fa : u r! Ji un*: aiifsuwiiij*: *ms%miM^ **^ 
lin, d'où p i ^iiaéfi g» 5»«ia>^ Tmr mninr <^ 0^^âr*:i««Li 
en lellrcs d'^ic ♦'lyte m»fT3ifiàViL :: * '^ î^^îasBi^ « ^/*^' ' 

donD»t>oc$ éa iî ai t^M^tB^t *^ û»ai^s^-r^^ 
Mais leirlHwiiesâe«»rlMfriair iti&3ditr^^ 
Le quinze a«^d£.. fe î?»^sesir io^ftsn^ ^ j^nmitfi: l^tp^^ 

se retronraieaft ea face U ut le J întït»: j#mi x^w* <^ 

Senlis- 
De chaqse ei5<^^ »iiL attendait J Jttaiiti«!. ^ i#» ^h^m*^ 

Les Fraiii^ai» .^ tÈéfjdJdr'mt j*3f yr^mier^ 4 tt^f»*''^*' - 
vers les Ansktî»^ 



XX. — ÉCHEC DE JEANNE A LA CHARITÉ. 



De là, on alla à la Charit(;, ville très bien approvi- 
sionnée, où Tennemi était fortement établi. 

Les assiégeants manquaient de munitions. 

Jeanne, pour s'en procurer, s adressa à diverses vil- 
es et particulièrement aux habitants de Riom. 

— « Chers et bons amis, leur disait-elle, vous savez 
comment la ville de Saint-Pierre-le-Moustier a été prise 
d'assaut. 

» Avec Taide de Dieu, je compte faire vider les autres 
places qui sont contraires au roi. 

» Mais, ayant fait grande dépense de poudre, flèches 
et autres matériaux de guerre devant ladite ville, nous 
nous trouvons dépourvus, les seigneurs et moi, pour 
faire maintenant le siège de la Charité. 

» Je vous en prie, étant amis du bien et de Thonneur 
du roi, veuillez nous aider, dans le présent siège, par 
l'envoi de poudre, salpêtre, soufre, traits, arbalètes et 
habillements de guerre. 

» Gardez que la chose ne soit longue. H ne faut pas 
qu'on puisse vous dire refusants ou négligents. » 

Jeanne et les siens demeurèrent un mois devant la 
Charité, 
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De rudes assauts furent tentés. Toujours en vain. 
La ville était merveilleusement bien défendue. 
Mal secourus et battus, on dut lever le siège, au jsrand 
déplaisir de Jeanne. 

A la cour, tout le monde fit gracieux accueil à la 
Pucelle. 

— « Jeanne, vous êtes admirable de bon vouloir el 
de hardi courage, » lui disaient les seigneurg. 

— « Jeanne, lui dit le roi, je voo* aii<^lië. rou* et 
tous ceux de voire race, femmes aus^ bien quTiOBOcaie*, 
en considération de vos louables ^eniceë- » 

Mais les honneurs n^^taieDt pa^ à ieaime le poîd^ 
lourd qu'elle avait sur le cireur d^uk qu'elle avîjîi 
essuvé des échecs devant te Aa^aië. 

Pour récompense des senrioeç reaaduf- e§ie »e 4^aHitti> 
dait qu'à en rendre de aonreaiinL 

Malheureusement, an !«« 4f CTwmfer. -«u jittfi*^ 
mentait. 

Les n^ociaieur? cfaerdktkaft lu ptàx. uu li«^t*t 4*r ieuj 
plume. 

— « Vous ne la tro«i^«r»x ^"isu S#ut<t 4*r !te Jîsiti*>!r - 
leur disait Jeanne. 



XXI. — RÉVEIL VICTORIEUX DE JEANNE 



^^^#S^^^^»i^»»M^MN#VM% 



Tandis que le roi demeurait inactif, les Anglais et 
leurs partisans s*agitaient dans les places nouvellement 
soumises. 

L'une de celles-ci, Reims, fit part de ses craintes à 
Jeanne. 

Jeanne répondit le 16 mars 1430 : 

« Ne craignez. 

» Vous n'aurez pas de siège si je rencontre Tennemi. 

» Si je ne le rencontre, fermez vos portes. 

» Les Anglais venant, je serai vite là, et je leur ferai 
chausser leurs éperons en telle hâte qu'ils ne sauront 
par oii les prendre. » 

Le 28 mars, Jeanne rassurait encore les habitants de 
Reims : 

« Mes chers amis, leur disait-elle,. ayez confiance au 
roi; gardez bien votre cité, et faites bon guet. Vous 
ouïrez bientôt de mes nouvelles. » 

Quelques jours après, lasse de faire figure parmi des 
oisifs, Jeanne quittait la cour sans rien dire. 

Elle se rendit à Lagny-sur-Marne, parce que les Fran- 
çais y faisaient bonne guerre aux Anglais. 



ÉÈt^i 



Là, son |iremic7 t^ev* iw su tmaa 

Elle attaqua mi ^«flome »&k TitliT 
terr»ir de la coidiTe. i^ I hmLgjBg —i ^bbbhpi iL&^ 
ra>. 

FranqiieL ai^^ec-ëet^TOfiCiaiafai**»! 
ché foriemenl. 

Jeamie ei 1^ -àieBf iarsr rnesc^ iim- 1 1 iiiii i ^.^a 
fois revmrenî aââaflhr ic traw^ -fsnim» . A jaK^^if 
firent â bien, que FraBçae: 
part. 

Dans la lotie. Jeamit^ aiw: 
un BonrgTiignion usÈt 

Lescadarr» ds- 
la terre. LAÎ-méme «lait 




Les habitunti^ de lasirr j i njMUJU it Jcaa»<^ m*- ^'str 
livrer ce ten^le jsrentîtiiairaiie. fi^ar w iii 
de ses meurtres «t nqiiiie=^. 

Jeanne refusa. Elk- voniait 
réchanger coBÏirt un tiravt- Pssskii ipve 1 
nait ^1 prison. 

Les juges de Lagnr 

— « Ce sardJâ. faire ÎDjnre à jaààot ipie 01 M&^r»r 
un tel scél^al^ » disaicait-ik. 

— « Preii€z4e donc r^Kmdit Jtstaife. ^. iiêià^ o^. 
lui ce que justice Toudra. > 

Franquet fut jugé, rixbàwaru^ ^ àéça|#ii*^ 



XXII. — JEANNE A COMPIÉGNE 



^k^^%A^«AM^M%M^«MMM^ 



Cependant l'habile Bedfort ne perdait aucune occa- 
sion de relever les affaires des Anglais. 

Il s'occupa de faire venir le jeune roi d'Angleterre 
et de préparer son couronnement dans la capitale de la 
France. 

Mais ce sacre de Henri à Paris, qui fut retardé, ne 
devait être qu'une froide parodie du sacre de Charles à 
Reims. 

Bedfort tira plus grand profit de l'aide du duc de 
Bourgogne dont il sut vaincre les hésitations et rendre 
le concours sérieux. 

Le duc de Bourgogne se disposa à faire le siège de 
Compiè^ne. 

Avant qu'il se fiU établi devant la place, Jeanne y 
nîla à deux reprises et donna du cœur aux habitants. 

On la voyait courir dans les diverses villes pourré- 
c'iauffer le zèle des amis du roi. 

Le soir du 23 mai, Jeanne était à Crespy, lorsque 
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arriva la nouvelle que le siège de Compiègae venait de 
commencer. 

— « Je dois secours à c^te cité si bonne française, » 
s'écria Jeanne. 

— « N'allez pas là. Ce serait trop tou§ exposer. » 

— « Où est le péril, là est ma place. A moi mfff 
gens! » 

A minuit, Jeanne avait réuni environ troi» centfi com- 
battants. 

— « Avec si peu de monde, lui dît-on, vou§ ne pour- 
rez traverser le camp des ennemie. * 

— « Nous sonmies asseï^ répondit-elle. Par mon 
martin-bâton, je verrai tout à llieiire me§ bons amie 
de Compiègne. » 

Au soleil levant, la Pucelle entrait dan$ la ville. 

Le jour même, 24 mai, Jeanne voulut attaquer l'en- 
nemi. 

Vers cinq heures du soir, elle fit une éorlie a la tète 
de cinq cents hommes. 

Assaillie à Timproviste, l'avant-i^arde d» Bovrjro^ 
gnons ne put se maintenir. 

Elle lâchait pied quand des secemn skrmén^fà. 

L'alarme s'était répandue parmi le« améireaatii.et W* 
accouraient en masse de leurs divers quartier^.. 

Débordés, les Français durent reculer. 

Jeanne ne voulait pas fuir. Par deux foi^, elle ram^i^ 
ses gens sur les ennemis qui reculèrent à leur Umr, 



UG JEANNE D'ARC, LIBÉRATniCE DE LA FRANCE 

Pourtant la multitude des Bourguignons grossissait. 
Ils eurent eiicore le dessus. 
La Pucelle ne perdait pas courage. 

— « Jeanne, lui dit son écuyer, vous voyez bien que 
les ennemis sont trop nombreux. » 

— a Taisez-vous, lui répondit-elle. Il ne tiendra qu'à 
nous qu'ils ne soient déconfits. Ne songez qu'à frap- 
per! » 

On ne Técouta point. On ne comptait pas assez sur le 
concours de l'artillerie. On avait peur d'être coupé. 
- « Regagnons Compiègne, ou nous sommes per- 
dus î » s'écriaient des voies confuses. Et les hommes 
d'armes fuyaient, sourds à l'appel de Jeanne. 

Ceux qui étaient près d'elle prirent la bride de son che- 
val. Force lui fut de les suivre. 

Elle marchait la dernière, commandant qu'on fît la 
retraite en bon ordre et soutenant le choc de l'en- 
nemi. 

Mais elle eut beau faire. La retraite était devenue une 
débandade. 

On avait fui par crainte d'être coupé, et. cette crainte 
fit qu'on le fût en effet. 

Les Anglais accouraient aider les Bourguignons. 

Le gouverneur Flavy, prévoyant ce mouvement, 
avait pris ses dispositions pour les décimer au passage. 

Mais l'arrivée des fuyards l'empêcha d'utiliser son 
artillerie. Amis et ennemis auraient été criblés indis- 
tinctement. 
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De rudes assauts furent tentés. Toujours en vain. 
La ville était merveilleusement bien défendue. 
Mal secourus et battus, on dut lever le siège, au grand 
déplaisir de Jeanne. 

A la cour, tout le monde fit gracieux accueil à la 
Pucelle. 

— « Jeanne, vous êtes admirable de bon vouloir et 
de hardi courage, » lui disaient les seigneurs. 

— « Jeanne, lui dit le roi, je vous anoblis, vous et 
tous ceux de votre race, femmes aussi bien qu'hommes, 
en considération de vos louables services. » 

Mais les honneurs n'ôtaient pas à Jeanne le poids 
lourd qu'elle avait sur le cœur depuis qu'elle avail 
essuyé des échecs devant les Anglais. 

Pour récompense des services rendus, elle ne deman- 
dait qu'à en rendre de nouveaux. 

Malheureusement, au lieu de guerroyer, on parle- 
mentait. 

Les négociateurs cherchaient la paix au bout de leur 
plume. 

— « Vous ne la trouverez qu'au bout de la lance, » 
leur disait Jeanne. 
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XX. — ÉCHEC DE JEANNE A LA CHARITÉ. 
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De là, on alla à la Charité, ville très bien approvi- 
sionnée, où Tennemi était fortement établi. 

Les assiégeants manquaient de munitions. 

Jeanne, pour s'en procurer, s'adressa à diverses vil- 
es et particulièrement aux habitants de Riom. 

— « Chers et bons amis, leur disait-elle, vous savez 
comment la ville de Saint-Pierre-le-Moustier a été prise 
d'assaut. 

» Avec l'aide de Dieu, je compte faire vider les autres 
places qui sont contraires au roi. 

» Mais, ayant fait grande dépense de poudre, flèches 
et autres matériaux de guerre devant ladite ville, nous 
nous trouvons dépourvus, les seigneurs et moi, poui* 
faire maintenant le siège de la Charité. 

» Je vous en prie, étant amis du bien et de rhonneur 
du roi, veuillez nous aider, dans le présent siège, par 
l'envoi de poudre, salpêtre, soufre, traits, arbalètes et 
habillements de guerre. 

» Gardez que la chose ne soit longue. Il ne faut pas 
qu'on puisse vous dire refusants ou négligents. » 

Jeanne et les siens demeurèrent un mois devant \z 
Charité, 
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De rudes asèautà furent tentés. Toujours en vain. 
La TQle était menreilleuâem^it bien défendue. 
Mal secourus et tyattus. on dut lever le siège, au ijraii»i 
déplaisir de Jeanne. 

A la cour, tout le monde fit gracieux act^ueil d ki 
Pucelle. 

— « Jeanne, tous êtes admirable de bon vouloir et 
de hardi courage. » lui disaient les sei^eurs. 

— w Jeanne, lui dit le roi, je vous anoblis, vous et 
tous ceux de votre race, femmes aussi bien qu'hommes, 
en considération de vos louables à«^ices. > 

Mais les honneurs n'ôtaioit pas à Jeanne le poid- 
lourd qu'elle avait sur le cœur depuis qu'elle avait 
essuvé des échecs devant les Anglais. 

Pour récompense des services rendus, elle ne deman- 
dait qu'à en rendre de nouveaux. 

Malheureusement, au lieu de guerroyer, on parU> 
mentait. 

Les négociateurs cherchaient la paix au bout de leur 
plume. 

— « Vous ne la trouverez qu'au bout de la lance» >> 
leur disait Jeanne. 
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I. — JEANNE PRISONNIÈRE 

Une éclatante victoire n'aurait pas causé aux enne- 
mis si grande joie que la prise de Jeanne. 

On s'empressait pour la voir. 

Les Bourguignons exultaient de contentement autant 
ne s'ils eussent pris une armée. 

Les Anglais, au lendemain de leurs triomphes de 
^oitiers et d'Azincourt, avaient manifesté moins de sa- 
isfaction qu'ils n'en témoignèrent en voyant Jeanne 
aptive. 

Leur orgueil souffrait de ce qu'elle était tombée en 
['autres mains que les leurs. Mais enfin on la tenait. 

Ils ne r auraient donnée pour Londres. » 
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Des messagers furent envoyés dans toutes les villes 
bourguignonnes et anglaises pour annoncer la grande 
nouvelle. 

A Paris, le duc de Bedfort fit allumer des feux de 
joie et prescrivit aux prêtres de chanter solennellement 
riiymne d'actions de grâces. 

C'était Topinion commune, parmi les Anglais, que 
la présence de Jeanne avait rendu stériles tous leurs 
efforts. 

Plusieurs d'entre eux déclaraient que, dès qu'ils 
apercevaient son étendard, ils perdaient force et 
courage et ne pouvaient plus bander leurs arcs ni 
manier leurs lances. 

Des capitaines et des soldats enrôlés désertaient le 
drapeau par crainte des enchantements de la Pu- 
celle. 

— « Enfin, nous tenons ce limier de Satan, dit Bed- 
fort en parlant de la pauvre fille. La victoire nous rede- 
viendra fidèle. » 

Tandis que l'ennemi était dans l'allégresse, les bons 
Français avaient le deuil au cœur. 

A Orléans, à Blois, on ordonna des prières publiques 
pour la délivrance de la Pucelle. 

A Tours, tous les habitants, pieds nus et têtes décou- 
vertes, firent une procession autour de la ville en chan- 
tant le psaume : « Ayez pitié de nous, Seigneur! » 

— « Ah ! disaient les pauvres gens , comment a-t-on 
pu laisser prendre celle qui était le support des faibles 
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t le salut du pays? 11 y a un an, elle délivrait Or- 
léans; et maintenant elle est aux mains de l'ennemi. » 

Mais le roi? quel chagrin témoigna4-il ? quels efforts 
lit-il pour sauver celle qui avait sauvé son royaume? 

Pas de trace d aucune négociation, d aucune offre 
de rançon, d aucun fait d'armes tenté pour délivrer la 
libératrice. 

L'archevêque de Reims et le favori La Trémouille 
avaient cultivé en Charles VII la plus monstrueuse 
inprratitude dont Thistoire présente l'exemple. 

C'est seulement dix-huit ans après le supplice de 
Jeanne, qu'il voulut bien montrer un peu de mé- 
moire. 

Accusé d'avoir employé une créature du diable, 
il organisa alors une vaste enquête judiciaire pour la 
réhabilitation de celle que les Anglais avaient voulu 
flétrir, et qu'il avait laissée périr. 
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II. — JEANNE DANS LES DONJONS DU SIRE 

DE LUXEMBOURG 



Jeanne était prisonnière du sire de Luxembourg, chef 
bourguignon commandant le siège de Gompiègne. 

Elle fut conduite, sous bonne escorte, au château de 
Beaulieu, près de Noyon. 

— « Ta captivité ne sera que passagère, » lui disaient 
ses voix. Et elle épiait les moyens de s'évader. 

Un jour, se frayant un passage entre deux pièces de 
bois, Jeanne parvint à sortir de la tour où on la tenait. 

Elle s'apprêtait à y enfermer ses gardiens pour assu- 
rer sa fuite, lorsque le concierge du château l'aperçut 
et la saisit. 

Jeanne se laissa doucement ramener, disant : « Je 
vois qu'il ne plaît pas à Dieu que j'échappe aujour- 
d'hui. » 

Peu après, en août, le sire de Luxembourg fit trans- 
férer Jeanne à Beaurevoir, près de Cambrai. 

11 avait là un second château plus sûr que le premier 
ot moins rapproché du théâtre de la guerre. 

A Beaurevoir, Jeanne fut gardée très sévèrement; 
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mais elle trouva grande consolation dans les douces 
prévenances dont Tentourèrent la femme et la tante 
du sire de Luxembourg. 

Ces dames venaient chaque jour lui faire visite au 
donjon où elle était enfermée, et, plus elles la voyaient, 
plus elles Taimaient. 

Une seule chose les offusquait, c'était que Jeanne ne 
portât pas les vêtements de son sexe. 

A plusieurs reprises, elles lui offrirent des habits de 
femme et la pressèrent de s'en revêtir. 

Jeanne refusa toujours. Elle voulait garder le cos- 
tume guerrier sous lequel elle avait accompli de si 
grandes choses. 

— « Il m'en coûte de ne pas vous obéir, tant vous 
m'êtes bonnes, disait-elle aux deux châtelaines. Si je 
devais reprendre l'habit de femme, je le ferais à votre 
requête, plutôt qu'à celle d'autres dames qui fussent en 
France, la reine exceptée. » 

Jeanne avait tout à craindre pour elle-même. Mais 
elle ne pensait pas à sa personne ; elle pensait à cette 
bonnecitédeCompiègne qu'elle ne pouvait plus secourir. 

Les dames du château avaient aussi toute leur pensée 
à Compiègne, mais pour un intérêt différent. 

Jeanne s'inquiétait des assiégés. Elles s'inquiétaient 
des assiégeants et du sire de Luxembourg. 

Quand les nouvelles tardaient, c'était grandes angois- 
ses de part et d'autre. 

Un jour, on vint apprendre à Jeanne que la ville était 
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— « Là-bas, se disait-elle^ est la terre ennemie. Que 
ne puis-je y aller délivrer les Français qui y sont pri- 
sonniers! » 

De nobles dames d'Abbeville obtinrent la permission 
de venir lui faire visite. 

Comme toutes les femmes, elles aimaient et admi- 
raient Jeanne. 

La Pucelle remerciait avec tendresse ses visiteuses ; 
et, les voyant pleurer, elle ne pouvait s'empêcher de 
pleurer. 

Quand elles partaient, elle leur répétait: « A Dieu, 
à Dieu ; » et les baisait bien amiablement. 

— « Ah! disaient les nobles dames, quel malheur 
qu'une si généreuse Française soit au pouvoir des 
Anglais ! » 



m. — JEANNE VENDUE AUX ANGUIS 
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.Jeanne, jjrisonnière des Bourguignons, fut livrée aux 
Angliiis par un marché que négocièrent des hommes 
d'église. 

Les préliminaires de ce marché datent des premiers 
jours de sa captivité. 

11 y avait h peine quarante-huit heures que la Pucelle 
était prise lorsque frère Martin, vicaire général de l'in- 
quisition de la foi au royaume de France, écrivit au duc 
de Bourgogne : 

« Usant de l'autorité à nous commise par le saint- 
siège de Rome, et agissant en faveur de la foi catho- 
lique, nous requérons que Jeanne la Pucelle, véhé- 
mentement soupçonnée de plusieurs crimes sentant 
l'hérésie, soit amenée prisonnière par devers nous. » 

Une lettre de l'Université de Paris appuyait cette 
mise en demeure. 

Le duc de Bourgogne ne s'arrêta point à l'injonction 
de l'inquisiteur et des théologiens. 

Alors intervint un nouveau personnage, Pierre Cau- 
chon, évêque de Beau vais, qui, partisan des Anglais, 
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avait quitté cette ville quand elle se rendit à Charles VII. 

La Pucelle ayant été prise sur le territoire du diocèse 
de Beauvais, Tévêque revendiqua un droit égal à celui 
du frère inquisiteur, et demandaà juger Jeanne concur- 
remment avec lui. 

Sa requête fut approuvée, et par l'Université de Paris 
dont il était l'ancien recteur, et par le conseil du roi 
d'Angleterre dont il se faisait la créature. 

Le 16 juillet, l'évéque, accompagné de quelques gens 
d'Église, se présenta à Philippe de Bourgogne et à 
Jean de Luxembourg, en leur camp, près de Com- 
piègne. 

— « Au nom du roi d'Angleterre, au nom de l'Univer- 
sité de Paris et en mon propre nom, leur dit-il,' moi, 
évêque de Beauvais, je viens vous demander d'abandon- 
ner votre captive au jugement du tribunal ecclésias- 
tique. » 

En même temps, le prélat remit aux deux seigneurs 
des lettres du roi et de l'Université. 

L'Université disait : 

« Nous craignons beaucoup que, par la malice de 
l'ennemi d'enfer et par la subtilité de nos adversaires, 
cette fille ne soit mise hors de votre puissance. Or, au 
jugement de tout bon catholique, jamais il ne serait 
advenu si grande lésion de la sainte foi que si Jeanne 
échappait sans punition convenable. » 

Les deux seigneurs n'eurent pas l'air de se soucier 
beaucoup des lésions de la sainte foi. 

La réquisition du roi leur fit plus grand effet que 
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les instances des théologiens. Néanmoins, tout en té- 
moignant de leur déférence pour le roi d'Angleterre, 
ils persistèrent dans leur refus. 

L'évéque Cauchon était un homme pratique. Il savait 
quels sont les arguments les plus convaincants au- 
près des personnes de son espèce, et il finit par y re- 
courir. 

Déliant les cordons de la bourse, il dit : 

« Quoique cette femme qu'on nomme Jeanne la Pu- 
celle ne doive pas être regardée comme prisonnière de 
guerre, néanmoins, pour la rémunération de ceux qui 
l'ont prise et détenue, le roi est disposé à donner libé- 
ralement trente-sept mille francs. » 

Trente-sept mille francs, c'était quelque chose; ce 
n'était pas assez pour les nobles seigneurs. 

L'évèque le comprit. Il éleva son offre à soixante 
et un mille francs. 

Le sire de Luxembourg voulut bien à ce prix sauver la 
religion, en perdant la Pucelle. 

— « Au nom de l'honneur et de l'humanité, ne faites 
pas cela ! » s'écria la tante du sire de Luxembourg. Et, 
les yeux en pleurs, les mains jointes, elle se jeta aux 
pieds de son neveu. 

— « Je le ferai, répondit-il, à moins que monsei- 
gneur le duc de Bourgogne ne s'y oppose. » 

Après des hésitations, le duc de Bourgogne finit par 
donner son consentement. 
Les soixante et un mille francs étaient tout trouvés, 
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grâce au soin qu'avait eu le duc de Bedfort de 
prélever sur les habitants de la Normandie une somme 
de quatre cent quatre vingt-neuf mille francs. 
On prit là-dessus le prix de vente stipulé. 

Ainsi, ce fut par l'intermédiaire de prêtres français et 
avec l'argent français, que les Anglais achetèrent le 
sang de la libératrice des Français. 

A côté du cardinal Winchester, le grand promoteur 
de ce marché fut le duc de Bedfort, qui jouait avec 
les théologiens comme avec des pantins, qui faisait 
espérer à l'évêque Cauchon l'archevêché de Rouen 
pour prix de son infamie, et qui voulait faire désho- 
norer Jeanne avant de la faire mourir. 

Étant Français, je laisse ici la parole à d'autres. Voici 
comment un Anglais juge la conduite de cet Anglais : 

« CEuvre de vengeance ou œuvre de politique, dit 
» le célèbre David Hume dans ï Histoire d'Angle- 
>> terre, l'action du duc de Bedfort achetant Jeanne 
» et lui faisant faire un procès, fut également barbare 
» et déshonorante. 

» Il n'y avait aucune raison plausible pour que Jeanne 
» ne fût pas regardée comme prisonnière de guerre, et 
» n'eût pas droit, comme telle, à tous les bons traite- 
» ments que les nations civilisées ont en pareil cas pour 
» leurs ennemis. 

» Elle n'avait jamais, dans le cours de ses campagnes, 
» mérité par aucun acte de mauvaise foi ou de cruauté 

8 
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» d'être privée de ces égards. On ne pouvait lui repro- 
» cIkt de crime dans la vie civile ; elle avait même 
» toujours pratiqué avec rigidité toutes les vertus et 
» observé les bienséances convenables à son sexe. 

» 11 est vrai que sa hardiesse à se montrer au milieu 
» des arm(*es et à les conduire au combat peut paraître 
» une atteinte à ces bienséances. {Shocking ? Brave 
» David !) Mais elle avait rendu par là de si grands 
» services ù son roi, que cette irrégularité en était bien 
» compensée et devenait même un sujet d'éloges et 
» d'admiration. 

» Dès lors, il fallut que le duc de Bedfort intéressât 
» la reli^Mon dans cette affaire et couvrît de son voile 
» la violation la plus créante de la justice et de Vhu- 
» inanité. 

» Cette héroïne, digne de vénération, à qui la super- 
» stition plus généreuse des anciens aurait élevé des au- 
» tels, devait, sous le prétexte d'hérésie et de meigie, 
» être livrée vivante aux flammes, et expier par un 
)y supplice horrible les services signalés qu'elle avait 
»' rendus à son prince et à sa patrie. » 



IV. — JEANNE DAxXS LES PRISONS DE ROUEN 
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Jeanne avait dit souvent : « J'aiimerais mieux mourir 
que d'être entre les mains des Anglais. » Et voici qu'elle 
était entre leurs mains. 

L'Université de Paris félicita chaudement le roi d'An- 
gleterre, dès le 21 novembre. 

Elle ajoutait : 

« Nous vous supplions d'ordonner que le procès dq 
cette ennemie ^e la foi ait lieu à Paris. Il s'y fera avec 
plus d'éclat qu'en toute autre ville, vu le grand nombre 
de notables théologiens qui s'y trouvent. » 

Mais les Anglais ne se sentaient pas assez les maîtres 
dans Paris. Ils optèrent pour Rouen, où étaient prin- 
cipalement concentrées leurs forces. 

Jeanne fut donc conduite à Rouen, sous bonne escorte, 
en décembre. 

— « Il faut la mettre dans un sac et la jeter dans la 
Seine, » disaient plusieurs Anglais. 

— « Non, répliquaient les autres. Il faut d'abord 
faire prononcer en justice que son œuvre a été une 
<Euvre d'enfer. » 

On voulait absolument que Jeanne fût diffamée. 
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A Puif . use fMiavFP femme fut brûlée pour avoir osé 
4iiaoir que Jeanne était bonne et avait agi selon Dieu. 



En attendant la RMrmationd*un tribunal qui déciderait 
«ftt^eiie Av-jut axi >el*>n le diable. laPucelle fut enchaînée 
«ians une eue de fer. •>ù elle était tenue par le cou, par 
i^< p*^i> et par le< mains. 

PIjs tinl. !or^^que le procès fut sur le point de com- 
iitea«->fr. oa tini Jeanne de la cage et on l'enferma dans 
une ttxir du château. 

Ul elle av«àit k< fers aux pieds et était liée par une 
chcikie à une in\>sse pièce de bois. 

Nuit et j«>ur. stationnaient à ci^té d*elle quatre ou cinq 
s<>tdats. dits koèLspilUmrs^ qui la fatiguaient de leurs 
insolences de corps de garde. 

Vu jour. Jeanne reçut dans sa prison la visite de 
l h*.^m*ue qui Tavait vendue. Jean de Luxembourg. 

Deux seigneurs anglais raccompagnaient, le comte 
de W'arwick. gv*u\^meur de Rouen, et le comte de 
StaffcHfd. 

— ** Jeanne, dît le sire de Luxembourg en raillant, 
je viens pour vous mettre à rançon. » 

— ^1 Vous vous moquez de moi, répondit Jeanne, car 
je sais bien que vous n'avez ni le vouloir ni le pouvoir 
lie faire ce que vous dites. » 

— tt Eh ! eh ! reprit le duc. la chose ne serait pas im- 
possible si vous vouliez promettre de ne plus vous 
armer contre les Anglais. »> 
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— « Ce serait promettre de mal faire, » répondit 
Jeanne. 

— « Alors, prenez garde ! » 

— « Je soupçonne bien que les Anglais me feront 
mourir, croj^ant après ma mort tout conquérir. Mais, 
fussent-ils cent mille goddem de plus, ils ne gagne- 
ront pas le royaume de France. » 

A ces mots, StaflTord, indigné, tira sa dague pour 
frapper Jeanne. 
Warwick le retint. 

— « Contenez-vous, lui dit-il. Nous l'aurons autre- 
ment. » 

L'avis de Warwick était bien d'assassiner Jeanne, 
mais de l'assassiner légalement. 
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V. — LE TRIBUNAL ECCLÉSIASTIQUE 
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C'est à Rouen que se réunirent les hommes d'Église 
cliargés d'instruire le procès de Jeanne. 

Les uns étaient des moines ; les autres des prêtres. Il 
y avait plusieurs prieurs, plusieurs abbés et plusieurs 
prélats. 

Tous étaient Français, hors un clerc. 

Derrière eux, dans l'ombre, deux Anglstis, rarche- 
vèque de Winchester et le duc de Bedfort, dirigeaient 
tout. 

Dès le 21 novembre, Tévêque Pierre Gauchon se fai- 
sait presser par l'Université de Paris d'avoir à hâter 
l'affciire. 

— « Que Votre Paternité veuille bien montrer plus de 
zèle, lui disaient les théologiens. 

» Songez combien il importe que vous, qui êtes re- 
vêtu d'une si grande dignité dans T Eglise, vous sup- 
primiez les scandales commis contre la religion chré- 
tienne, surtout quand le soin d'en juger est de votre 
juridiction » 

Il y eut cependant quelques retards. 

Les chanoines de Rouen faisaient des difficultés pour 
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autoriser Cauchon à établir son siège de justice dans 
un diocèse qui n'était pas le sien. 
Mais le cardinal de Winchester les rendit accommo- 

<lants. 

Le 3 janvier 1431, arrivèrent"des lettres patentes où 
le Conseil du roi d'Angleterre faisait dire à Henri VI, 
encore enfant : 

« Nous, roi d'Angleterre et de France, sur la demande 
de l'évêque de Beauvais et de l'Université de Paris, or- 
donnons que la femme qui se fait appeler laPucellesoit 
livrée audit évêque, pour l'interroger et procéder 
contre elle, comme violatrice de la foi catholique. » 

Il était ajouté : 

« Nous nous réservons de reprendre l'accusée, si elle 
n'est point atteinte et convaincue des méfaits à elle 
imputés. » 

Ainsi Jeanne n'était abandonnée à l'Église qu'autant 
que l'Église , en la condamnant , l'abandonnerait au 
bourreau. 

On consentait à s'en remettre aux prêtres pour l'im- 
molation de la victime; mais, dans aucun cas, on ne 
voulait lui faire grâce. 

— « Un charme est attaché à la vie de cette femme, 
disaient les Anglais. Du fond de son cachot elle rem- 
porte encore des victoires. Tant qu'elle respirera, nous 
serons battus. » Et ils avaient soif de sa mort. 

Le 9 janvier, Cauchon tint une consultation préli- 
minaire avec quelques docteurs de Rouen. 
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— « N y a-t-il pas lieu d'intenter à Jeanne un procès 
de magie? » leur demanda-t-il. 

Tout examiné, ils répondirent : 

« Mieux vaut s en tenir à un procès d'hérésie ». 

— « Va pour un procès d'hérésie, » ditTévêque. 
L*évêque s'adjoignit son vicaire, Jean d'Estivel. 
D'Estivet était un prêtre à l'allure brutale et au 

langage grossier. La fonction de procureur général 
lui fut réservée. 

A cùté de l'évêque, devait figurer comme juge le 
moine dominicain qui, à Rouen, représentait l'inqui- 
sition. 

Ce moine fît d'abord des difficultés. 11 ne se croyait 
pas sûr d'avoir des pouvoirs suffisants. 

L'évêque le pressa. 

Le moine persistait dans ses hésitations. 

L'évêque savait l'art de leverlesscrupules.il informa 
le moine qu'un certain nombre de pièces d'or lui se- 
raient allouées pour ses peines. 

Le moine s'aperçut alors qu'il avait des pouvoirs 
suffisants pour être un des assesseurs ; mais il ne 
consentit à siéger comme juge que lorsqu'il en 
eut reçu l'autorisation de l'inquisiteur général de 
France. 

Jugée par l'évêque et par le vicaire de l'inquisition, 
Jeanne devait être soumise à la procédure inquisi- 
toriale. 

Qr, la procédure inquisitoriale, telle qu'elle avait 
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^lé fixée par l'Eglise dans ses Règlements sur la 
façon de procède?* contre les hermétiques, permettait 
d'amener hypocritement Faccusée à être sa propre 
accusatrice. 

Dans ce code, où la pire immoralité s'autorise de 
l'intérêt religieux, il était dit : 

« Que nul n'approche l'hérétique en sa prison, 
» hormis, de temps à autre, deux fidèles adroits qui 
» l'avertissent, avec précaution et comme s'ils avaient 
» compassion pour lui, de se garantir de la mort en 
» confessant ses erreurs, et qui lui promettent que, 
» s'il le fait, il pourra échapper au supplice du feu. » 
Cauchon décida un chanoine de Rouen, Nicolas Loy- 
seleur, à s'introduire dans la prison de Jeanne en 
costume laïque et à se faire passer pour un prison- 
nier de son parti. 

Une fois la confiance de Jeanne gagnée, Nicolas 
devait lui apprendre qu'il était prêtre et ainsi ob- 
tenir d'elle qu'elle complétât ses aveux dans le secret 
de la confession. 

Grâce à un trou pratiqué à travers le mur, des secré- 
taires et des témoins apostés dans une chambre voisine 
prendraient note de tout. 

Ainsi fut fait, comme l'avoua depuis un des secré- 
taires, le prêtre Manchon. 

Dès le mois de février, arrivèrent de divers côtés les 
théologiens qui devaient servir d'assesseurs, interroger 
l'accusée et donner leur avis. 
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Les plus en vue venaient de TUniversilé de Paris, 
qui envoya, entre autres, cinq de ses anciens recteurs. 

Tout ce monde fut grassement payé par les AngWs, 
à tant par séance. 

Outre une rémunération fixe, les plus zélés recevaient 
des cadeaux. 

Des seigneurs anglais s'étaient réservé de surveiller 
la besogne des doctes ecclésiastiques. 

Au moindre relâchement, ils se plaignaient de ce 
que cette cléricaille ne gagnait pas son argent. 

11 faut convenir que ces seigneurs étaient exigeants. 
En général les théologiens travaillaient de leur mieux. 

La cupidilé alléchait les uns ; l'ambition excitait 
les autres. Certains n'avaient qu'à écouter leur fana- 
tisme. Plusieurs obéissaient à la peur. 

11 se rencontra néanmoins un docteur qui eut le 
courage de montrer de l'indépendance, Nicolas de 
Houppeville. 

Ce docteur osa dire : 

— « L^évêque de Beauvais est suspect de partialité, 
étant l'ami des ennemis de la Pucelle. 

» En outre, cet évêque n'a pas le droit de revenir 
sur un cas déjà jugé à Poitiers par son métropolitain, 
l'archevêque de Reims. 

» Donc le présent procès est illégal. » 

Cauchon, fiirielix, fit saisir ce contradicteur im- 
portun. On le mit en prison. Et peu s'en fallut qu'il 
ne fût jeté dans la Seine. 
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Nicolas de Houppeville avait opposé à l'évêque de 
Beauvais Tarchevêque de Reims. 

C'était à cet archevêque qu'il aurait appartenu 
d'intervenir lui-même, et d'écrire à l'évêque de Beau- 
vais, son subordonné, d'avoir à ne pas passer outre. 

C'était aux théologiens qui avaient jadis examiné 
Jeanne à Poitiers qu'il aurait appartenu de lui rendre 
un public témoignage. 

Mais ces théologiens se turent, et l'archevêque aussi. 

L'archevêque fit plus. 
. Dès que Jeanne fut aux mains des ennemis, il 
écrivit à son cher clergé et à ses chers fidèles du 
diocèse de Reims pour les inviter à ne pas en prendre 
souci. 

Il leur racontait qu'un gardeur de brebis, venu des 
montagnes du Gévaudan, promettait de faire ni plus 
ni moins que ce qu'avait fait Jeanne. 

Il ajoutait que Dieu avait permis la captivité de 
cette fille parce qu'elle ne voulait croire aucun conseil 
et faisait tout à son plaisir. 

Ce prélat avait dit en son cœur : « Je n'ai pu faire de 
Jeanne ma créature. Libre aux Anglais d'en faire leur 
victime. » 
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VI. — LES INTERROGATOIRES 
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Le 21 février 1431, Jeanne comparut devant ses 
juges et on commença à Tinterroger. 

Les interrogatoires furent continués le 22, le 24 et 
le 27 février,le 1" et le 3 mars^ au château de Rouen. 

A la fin de la séance du 3 mars, Tévêque Cauchon 
«léclara closes les grandes séances, où tous les asses- 
seurs étaient convoqués. 

— « Je vais, dit-il, charger des docteurs experts 
«Ml droit divin et humain d'extraire ce qui est à 
recueillir dans les aveux de Taccusée. 

» Puis, s'il convient de l'interroger plus amplement 
sur certains articles, je déléguerai quelques assesseurs 
à cet effet. » 

Ainsi révoque se réservait de poursuivre Tinstruc- 
tion avec un petit nombre d'examinateurs choisis selon 
son gré. 

Le 10 mars, les interrogatoires furent repris dans 
la prison et se continuèrent le 12, le 13, le 14, le 15 
et le 17. 

Les interrogatoires de la prison furent une répé- 
tition des interrogatoires publics, et les interrogatoires 
publics furent une répétition les uns des autres. 
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Dans toutes les séances, les juges revenaient sur 
s mêmes questions et les présentaient sous des 
►rmes différentes, pour embarrasser l'accusée. 

On avait fait prendre des informations dans le pays 
3 Jeanne, à Domrémy. 

Mais toutes ces informations lui furent favorables. 
ussi, les passa-t-on sous silence. 
— « Dans la vie de cette jeune fille, disait un des 
tmmissaires envoyés, je n'ai rien trouvé que je 
eusse voulu trouver dans la vie de ma propre 
3ur. » 

On espéra que Jeanne, laissée sans avocat et sans 
nseil, se perdrait elle-même. 

Mais la simple fille, avec son bon sens et sa bonne 
i, déjouait les pièges de ses interrogateurs. 
Ils étaient là, alignés sur leurs bancs, tous ces 
)ctes théologiens, faces sèches, regards obliques, 
eurs froids. 

A quelque distance d'eux se tenaient des officiers 
iglais qui venaient voir si le procès marchait 
en et qui murmuraient a la moindre apparence 
î clémence. 

Jeanne était isolée sur un petit banc. 
Devant elle se dressait le siège élevé où trônait 
jvêque de Beauvais. 

Au-dessous de ce siège étaient assis les trois prêtres 
û remplissaient les fonctions de secrétaires. 

9 
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Souvent leurs comptes rendus étaient altérés pour 
les besoins de l'accusation. 

Jeanne s'en plaignait doucement : 

« Vous omettez beaucoup de choses que je dis, et 
vous m'en faites dire que je n'ai pas dites. Si vous 
continuez, je vous tirerai les oreilles. » 

Mais il ne s'agissait pas de contenter Jeanne. Il s'agis- 
sait de contenter les Anglais. 

Ceux-ci étaient furieux contre quiconque se montrait 
compatissant envers l'accusée. 

Un dominicain, Pierre Isambard, fît un jour quelques 
signes à Jeanne pour la prémunir contre des ques- 
tions captieuses qui lui étaient faites. 

Le comte de Warwick, s'en étant aperçu, apostro- 
pha ainsi le moine : 

— (y Pourquoi ce matin soutenais-tu cette méchante? 
Par la morbleu, vilain, si je remarque encore que tu 
le mettes en peine d'elle et l'avertisses de son profit, 
je te ferai jeter en Seine. » 

On voulait que personne n'assistât Jeanne, et qu'à 
force d'interpellations pressantes, compliquées, incohé- 
rentes, elle fût amenée à témoigner contre elle-même. 

Les assesseurs l'interrogèrent tantôt en termes 
doucereux, tantôt en termes violents. 

Jeanne répondait simplement et ne s'intimidait ni 
ne se fâchait. 

Le spectacle était touchant. 

D'un côté une cinquantaine de docteurs fouillant 



LA MARTYRE \ 47 

dans les subtilités de leur dogme pour y trouver de 
quoi dresser un bûcher à la libératrice de leur pays. 

De l'autre côté une enfant de dix-huit ans, ignorante, 
franche, et sans peur. 

Souvent, dans leur zèle, les docteurs parlaient tous 
ensemble. 

L'enfant souriait et leur disait : <( Beaux seigneurs, 
faites Tun après l'autre. » 
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VII. — INTERROGATOIRES SUR LES DISPOSITIONS 

DE JEANNE 
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Quand elle comparut devant ses juges, Jeanne 
clait toute pâle et chancelante. 

— « Jeanne, comment vous portez-vous ? » lui dit 
l'évêque. 

— « Gomme vous voyez, » répondit Jeanne mon- 
trant ses fers. 

— « Ma fille, reprit l'évoque, on vous a mis 
les fers parce que vous avez essayé naguère de vous 
échapper. » ' 

— « Chercher le salut est chose licite à tout pri- 
sonnier. » 

— « Voilà qui est mal parler, Jeanne. Si vous ne 
voulez être convaincue d'hérésie, défense vous est 
faite de rien tenter pour vous tirer de la prison à 
vous assignée. » 

— « Je n accepte point cette défense. Je n'ai donné 
ma foi à personne. J'ai voulu et voudrai toujours 
me tirer de vos prisons. Et vous, si vous étiez bien 
informés de moi, vous devriez vouloir que je fusse 
hors de vos mains. » 
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— « Pourquoi ?» 

— « Parce que j'ai agi de par Dieu. — Je n'ai que 
faire ici. Laissez-moi à Dieu de qui je suis venue. »- 

— « Nous devons prononcer sur vous. » 

— « Faites attention à ce que vous dites. Vous 
prenez là une grande charge. Tout le clergé de 
Rouen et de Paris ne saurait me condamner. » 

— « Jeanne, le clergé de Rouen et de Paris n 
qualité pour m'assister ; et moi, Tévêque de Beauvais, 
je suis de droit votre juge. » 

— « Vous vous faites mon juge, et vous êtes mon 
ennemi. » 

— « Taisez-vous. Le roi d'Angleterre m'a ordonné 
de vous juger et je vous jugerai. » 

Après une pause, Tévêque se radoucit, et dit ; 

— « Ma fille, au commencement de ces interroga- 
toires, il faut que je vous avertisse avec douceur et 

charité de dire la vérité entière sur tout ce qu'on vous 
demandera. Sinon, vous chargeriez votre conscience. » 
Jeanne répondit : 

— « Je ne sais encore sur quoi vous voulez m'inter- 
roger. Vous pourrez me demander telle chose dont 
je vous dirai la vérité, tandis que sur telle autre je ne 
vous répondrai pas. » 

— « Sur vos visions, peut-être ? » 

— « Oui. Vous me couperiez plutôt Ja tête. » 

— « Sur tout le reste, jurez-vous de dire vrai ? » 

— « Je vous dirai la vérité, tout comme si j'étais 
devant le pape de Rome. » 
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— « Ainsi vous révélerez tout ce que. Ydttê saurez 
relativement au présent procès? » 

-^ « Je ne dirai rien autre que ce que je saurai; mais 
il se peut que je ne dise pas tout ce que je siiurai. » 
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VIII. — INTERROGATOIRES SUR L'ENFANCE 

DE JEANNE 
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— « Votre âge ? » 

— « Presque dix-neuf ans. » 

— « Votre nom ? » 

— « Jeannette dans mon village, et ailleurs Jeanne. » 

— « Votre surnom ? » 

— « Du surnom, je n*en sais rien. » 

— « Votre religion ? » 

— « Catholique. » 

— « De qui avez-vous appris votre croyance?» 

— « De ma mère, qui m'a montré Notre père, Je 
^'ous salue, et Je crois en Dieu, » 

— « Vous a-t-on enseigné un métier? » 

— « Ma mère m*a enseigné à filer et à coudre. Là- 
dessus je ne crains femme de Rouen. » 

— « Etant enfant, détestiez-vous les gens du parti 
contraire au roi ? » 

— « Je détestais les Anglais et les Bourguignons, 
alliés des Anglais. » 

— « Y avait-il des Bourguignons dans votre vil- 
lage ? » 
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— " Je ne connaissais à Domrémy qu'un seul Bour- 
guignon, et, s'il eût plu à Dieu qu'il eût la tête coupée, 
j(» m'en serais consolée. » 

— « N'y avait-il pas un village voisin qui était pour 
les Bourguignons? » 

— « Oui, le village de Maxey-sur-Meuse.Ses habitants 
étaient toujours prôts h s'armer contre ceux de Dom- 
rémv. » 

— « Avez-vous été du nombre des enfants de Dom- 
rémy qui allaient se battre avec ceux deMaxey?» 

— « Non. Mais jo les vis souvent revenir blessés et 
tout saignants. » 

— « Les voix vous ordonnaient-elles de haïr les 
Bourguignons? » 

— « Jo les ai moins aimés depuis que j*ai compris 
quel mal ils faisaient au roi de France. » 

— (( Dès votre enfance, n'aviez-vous pas grande envie 
de leur nuire ? » 

— « J'avais grande volonté et affection que le roi 
eût son royaume. » 

— « Dans la campagne de Domrémy, ètes-vous allée 
souvent près de l'arbre des Fées ? » 

— « Oui. » 

— <t L'arbre des Fées opérait-il des prodiges ? » 

— « Je sais que bien des gens qui avaient la fièvre 
venaient visiter l'arbre des Fées et buvaient de l'eau à la 
fontaine voisine. Maisj'ignore s'ils guérissaient ou non. » 

— « Les fées n'apparaissent-elles pas en ce lieu? » 

— « Je l'ai ouï dire par de vieilles gens. Même M 
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marraine m'a dit les avoir vues danser en rond. Mais 
tout cela est-il vrai ? je ne sais. » 

— « N'est-ce pas sous Tarbre des Fées que vous avez 
entendu vos voix? » 

— « Mes voix sont venues me visiter en cet endroit 
comme en bien d'autres. » 

— « Croyez-vous les fées de mauvais esprits? /> 

— « Je n'en sais rien. » 



9. 



IX. — INTEHROGATOIRES SUR LES VISIONS 

DE JEANNE 
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— « Quelle est l'apparition qui vint à vousàTâge 
de treize ans? » 

— « Saint Michel et ses anges. » 

— « Vîtes-vous saint Michel et ses anges corporelle- 
ment et réellement? » 

— « Je les vis comme je vous vois. » 

— « Quelle était la figure de saint Michel ? » 

— « Je ne saurais vous le dire. » 

— « Etait-il nu? » 

— « Pensez- vous que Dieu n'ait pas de quoi le 
vêtir? » 

— « Avait-il des cheveux ? » 

— « Pourquoi les aurait-on coupés? » 

— « Qu*éprouvâtes-vous à la vue de saint Michel et 
^e ses anges? » 

— « Quand je les vis s'éloigner je pleurai, et j'aurais 
bien voulu qu'ils m'emmenassent avec eux. » 

— « Lorsque saint Michel et ses anges apparais- 
saient, leur faisiez-vous la révérence ? » 

« Oui, je m'agenouillais, et je baisais la terre où 
ïls s'étaient arrêtés. » 
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— « Parlez-nous de leurs corps. » 

— « Je n'en puis rien dire. Ce que je sais, c'est que 
îurs paroles sont bonnes et belles. » 

— « Gomment prononceraient-ils des paroles, puis- 
u'ils n'ont pas de membres ? » 

— « Je m'en réfère à Dieu. » 

— « Gomment distinguez-vous si ce qui vous appa- 
aît est homme ou femme? » 

— « A la voix. » 

— « Quelles saintes se sont montrées à vous? » 

— « Sainte Marguerite et sainte Catherine. » 

— « Gomment les reconnaissiez-vous ? » 

— « Elles se nommaient en venant à moi. » 

— « Etes-vous sûre que c'est bien sainte Catherine, 
ainte Marguerite, saint Michel et ses anges qui vous 
pparaissaient ? » 

— « Je le crois, aussi fermement que je crois en 
lieu. » 

— « N'avez-vous pas fait dans les églises des offrandes 
ux saints qui vous apparaissaient, comme on en fait 
ux saints du paradis ? » 

— « J'ai souvent mis des guirlandes et des couronnes 
avant les images de sainte Catherine et de sainte Mar- 
uerite. » 

— « Adressiez-vous ces offrandes aux deux saintes 
(ui sont au ciel, où à celles qui vous apparaissaient? » 

— « Je ne mets pas de différence entre celles qui se 
nontrent à moi et celles qui sont au royaume du Paradis. » 

— « Avant d'ajouter foi à vos voix, n'avez-vous con- 
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suite ni évoque, ni curé, ni autre personne apparte- 
nant à rÉglise ? » 

— u Non. » 

— « Voilà qui est grave. Nous avons grand raotifdc 
^u>j>ei*ter vos visions, Jeanne. » 

— M Si vous y voyez du mal, demandez copie du re- 
ici^tiv qui est à Poitiers. J'ai été interrogée, trois se- 
ma lues durant, par les clercs de mon parti, qui n'ont 
tn»uvéilans mon fait que tout bien. » 

— u Les voix ne vous ont-elles pas appelée fille de 
Dieu, tîlle de TKglise, fille au grand cœur ? » 

— u Elles m'ont appelée Jeanne la Pucelle, fille de 
Dieu. » 

— u Vos saintes parlent-elles anglais ? » 

— a Gomment parleraient-elles anglais, puisqu'elles 
ne sont pas du parti des Anglais? » 

— <( Continuez-vous à les entendre depuis que vous 
êtes enfermée? » 

— « Oui ; mais les bruits de la prison et les noise/^ 
des gardes m'empêchent quelquefois de bien les ouïr. 
Ah! je les ouïrais bien mieux si j'étais en quelque 
forêt. » 

— « Vous parlent-elles souvent ? » 

— « Elles me parlent tous les jours et plusieurs fois 
par jour. Si elles ne me confortaient, je serais morte.» 

— « Combien de fois vous ont-elles parlé hier? » 

— <v Trois fois. » 

— <^ Que vous ont-elles dit ? » 
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— « Elles m'ont dit : « Réponds hardiment ; fais bon 
sage ; Dieu t*aidera. » 

— « Et encore ? » 

— « Je ne puis tout dire. » 

— « Que craignez-vous ? » 

— « Je ne crains pas de vous déplaire, à vous. Mais 
crains de déplaire à mes voix. » 

— « On déplaît donc à Dieu en disant des choses 
*aies? » 

— « Oui, si on les dit à qui il ne faut pas les dire. » 

— « Pour qui vous ont donc parlé vos voix ? » 

— « Mes voix m'ont dit certaines choses, non pour 
ous, mais pour le roi. Ah ! s*il les savait, il en serait 
lus aise à dîner. Je voudrais qu*il les sût, et ne pas 
oire de vin d'ici à Pâques. » 

— « Vos esprits vous ont-ils parlé aujourd'hui ? » 

— « Ils me parlent ici-même. » 

— « Où sont-ils donc vos esprits ? » 

— « Us sont là sans qu'on les voie. » 
A ces mots Tasçistance tressaillit. 
L'interrogateur reprit : 

— « Vous vous amusez de nous, Jeanne, quand vous 
oiilez nous persuader que les esprits du ciel visitent 
ne fille de si mince origine. » 

— « Ils ne se sont pas enquis de cela pour se com- 
muniquer à moi. » 

— « Si des esprits vous parlent, il faut croire que ce 
M plutôt les esprits des fées, de mauvais esprits. » 

— « Gomment seraient-ce les fées qui m'apparaî- 
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traient et non les saintes? Vous trouvez incroyable tout 
ce qui est pour moi, et croyable tout ce qui est contre 
moi. » 

C'était une opinion commune que, quand une per- 
sonne est livrée au démon, elle ne saurait dire Notre 
Phre ni Je vous salue. 

— « Dites-nous Notre Père, et Je vous salue^ Marie, » 
dit l'interrogateur à Jeanne. 

— « Je les dirai volontiers, répondit-^elle, si mon- 
seigneur de Beauvais veut m'ouïr en confession. » 

Ainsi Jeanne se Mengeait de son ennemi en lui offrant 
toute sa confiance. Déjà sa Wctîme, elle lui proposait 
dVtre sa pénitente. 

L'évéque parut touché. Mais Témotlon ne dura point. 



X. — INTERROGATOIRES SUR LES FAITS 
ET GESTES DE .JEANNE 



— « Est-ce par l'ordre de Dieu, que, de votre village 
le Lorraine, vous êtes allée en plein pays de France? » 

* — « J'aurais mieux aimé être tirée à quatre che- 
irciux que de m'en aller sans Tagrément de Dieu. » 

— « Croyez-vous avoir bien agi en partant à Tinsu 
de votre père et de votre mère ? » 

^* « Ils m'ont pardonné. » 

— « Pensiez-vous ne pas pécher? » 

— « Puisque Dieu commandait, il convenait d'obéir. 
Quand j'aurais eu cent pores et cent mères et que j'eusse 
C'ié fille de roi, je serais partie. » 

— « Est-il vrai qu'il y avait un ange sur la tête du 
roi, quand vous le vîtes pour la première fois? » 

— <i Par la bienheureuse Marie, s'il y en avait un, 
je ne sais; je ne l'ai pas vu. » 

— « Y avait-il une lumière? » 

-^ « Il y avait là plus de cinquante torches, sans 
compter la lumière qui m'éclairait. » 

— « Quelle est cette lumière qui vous éclairait ? » 

— « Une lumière dont je voudrais que vous fussiez 
éclairés vôus=-mêmes. » 



160 JEANNE D ARC, LIBÉRATRICE DE LA FRANCE 

— « Gomment votre roi a-t-il ajouté foi à vos 
paroles? » 

— « Par les signes qu'il en a eus et par les témoi- 
gnages du clergé réuni à Poitiers. » 

— « Pourquoi les gens d'Église témoignèrent-ils 
iMi votre faveur? » 

— « A cause de leur science, et parce qu'ils étaient 
clercs. » 

— « N'avez-vous pas eu l'arrogance impie de prendre 
empire sur des hommes et de vous faire chef de 
guerre? » 

— « Si je fus chef de guerre, ce fut pour battre les 
.\nglais. » 

— « Au cas où Dieu aurait voulu donner mission à 
quelqu'un, pourquoi vous aurait-il choisie, vous? » 

— « Dieu se glorifie quand il lui plaît dans une faible 
lille. Il est le Tout-Puissant. » 

— u Comment pouvez-vous donner comme divine la 
mission de verser le sang humain? » 

— u Je commençais toujours par requérir qu'on 
déposât les armes. J'ai supplié le duc de Bourgogne 
qu'il v eût paix entre lui et le roi. Quant aux Anglais, 
la seule paix qu'il y faut, c'est qu'ils retournent en 

Angleterre. ^> 

^^ j^^(, vox^»*^'^"*^ ^^^ combien vos somnialions 

(Haient orguoiilt^w^^'^ ? » 

— « Je ne los «i P^'"^ ^^^^^^ P^^* orgueil, mais par le 
commandement de Notre-Seigneur. » 

— (( Von? ^î^vey. b»^'^ ^"^ votre roi a jadis répandu 
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le sang de monseigneur le duc de Bourgogne. Groyez- 
Yous qu'il ait bien fait? » 

— « La mort de monseigneur le duc de Bourgogne 
fut grand dommage pour le royaume. Mais, quelque 
chose qu'il y eût entre ces deux princes, Dieu m'a 
envoyée au secours du roi de France. » 

— « Vous êtes-vous fait donner grand argent par 
le roi? » 

— « Je n'ai demandé au roi que de bons chevaux et 
de bonnes armes. » 

— « D'où vous venait l'épée que vous portiez à 
Orléans ? » 

— « De l'église Sainte-Catherine de Fîerbois, où je 
l'envoyai chercher. » 

— « Jusqu'à quand avez-vous gardé cette épée ? » 

— « Jusqu'à mon départ de Saint-Denis, après l'at- 
taque de Paris. » 

— « Avez-vous posé votre épée sur l'autel pour 
qu'elle fût plus fortunée ? » 

— « Non. Mais j'ai toujours désiré que mes^armes 
fussent heureuses. » 

— « Quelle épée aviez-vous quand vous fûtes 
prise? » 

— « Une épée enlevée à un Bourguignon. C'était 
une bonne épée de guerre. » 

— « Où aviez-vous laissé l'autre ?» 

— « Cela n'est pas du procès. » 

— « Avouez-nous si vous n'aviez pas quelques 
sortilèges? » 
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— « Mes sortilèges, c'était Tamour de la France el 
Je mépris du danger. » 

— « Quand vous vîntes à Orléans, aviez-vous un 
étendard?» 

— « Oui, un étendard brodé de franges de soie. Le 
champ on était semé de fleurs de lis d'or. Un monde y 
était figuré avec deux anges sur les côtés. Il portail 
ros mots écrits : Jésus, Maria, » 

— « O^î'ainiiez-vous mieux de votre étendard ou de 
votre épée? » 

— « J'aimais beaucoup plus, voire quarante fois 
mieux, mon étendard que mon épée. » 

— <( Qui portait votre étendard? » 

— « Je portais moi-même mon étendard au lieu de 
lanco, pour éviter de tuer quelqu'un. Je n*ai jamais 
lue personne. » 

— « Du moins vous avez bien été en beaucoup de lieux 
où les Anglais ont été tués ? » 

— « Mon Dieu, oui. Mais de ces exterminations 
d'hommes il faut parler doucement et à voix basse. 
Que les Anglais ne quittaient-ils la France et ne s'en 
allaient-ils dans leur pays? » 

— « Etait-il bien à une fille de chevaucher parmi 
les morts ? » 

— « Je n'ai jamais vu le sang couler, sans sentir 
mes cheveux se dresser sur ma tête. » 

A ce moment de l'interrogatoire, un lord anglais fut 
touché : 
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— « Voilà une bonne femme, dit-il. Que n'est-elle 
Anglaise î » 

L'interrogatoire continua : 

— « Jeanne, vos compagnons ne se faisaient-ils pas 
des étendards à la ressemblance du vôtre ? » 

— (( Je ne les y ai jamais encouragés. » 

— « Ne leur dîsiez-vous pas que de tels étendards 
leur porteraient bonheur ? » 

— « Non; je disais seulement: « Entrez hardiment 
parmi les Anglais », et j'y entrais moi-môme. » 

— (( Ne faîsiez-vous pas croire à ceux qui suivaient 
votre étendard qu^ils seraient victorieux? )> 

-— « Je disais ce qui eêt advenu et âdviendfa 
encore. » 

— « Qui aidait plui?, vous à l'étendard ou Téten- 
dard à vous ? » 

-- « De la victoire de ^é^,ertdard ou de Jeanne, 
c'était tout à Notre-Seigneur. » 

— « Pourquoi votre étendard fut-it porté en TÉglise 
de Reims, au sacre ? » 

— « Il avait été à la peine ; c'était bien raison qu'il 
f lit à l'honneur. » 

— « Ne disiez-vous pas aux soldats que vous détour- 
neriez d'eux les flèches des Anglais ? » . 

— « Je leur disais d'être sans crainte. Plusieurs 
ont été blessés à mes côtés. J'ai été blessée moi- 
même. » 
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— <i Les voix vous avaient-elles ordonné d'attaquer 
Paris ? » 

— « Quand j*attaquai Paris ce ne fut ni contre ni 
par le commandement de mes voix. » 

— « Esl-il bien d'avoir attaqué Paris le jour de la 
nativité de Notre-Dame? » 

— u 11 est bien de fêter Notre-Dame. Il serait bien 
en conscience de la fêter tous les jours. » 

— <« Ne pensez-vous pas avoir fait un péché mortel 
en attaquant Paris ce jour-là? » 

— « Non. D'ailleurs, si j'ai péché, c*est à Dieu d'en 
connaître, et, en confession, à Dieu et au prêtre. » 

— « Pourquoi ne prîtes-vous pas la Charité, puisque 
vous aviez commandement de Dieu ? » 

— M Qui vous a dit que j'avais commandemeut d'y 
entrer? » 

— M N'eùtes-vous pas conseil de vos voix ? » 

— « Je voulais revenir vers Paris; mais les hommes 
d'armes me dirent que c'était le mieux d'aller devant 
la Charité premièrement. » 

— « N'est-ce pas un péché de prendre un homme à 
rançon et de lui ôter la vie ? » 

— « C'est un péché, et je ne l'ai jamais commis. » 

— u Franquet d'Arras n'a-t-il pas été par vous livré 
à la mort ? » 

— « Jai consenti à ce qu'il fût jugé, parce que je 
n'avais pu l'échanger à mon gré et parce qu'il avait 
confessé être un brigand et un traître. » 
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— « En allant à Gompiègne, saviez-vous que vous 
y seriez prise? w 

— « Je savais que je serais prise. Mais je ne savais 
ai l'heure ni le lieu. Si j'eusse su que je serais prise à 
Compiègneje n'y serais point allée, à moins d'un com- 
naandement exprès de mes voix. » 

— « Vos voix vous ont-elles commandé cette sortie 
où vous fûtes faite prisonnière ? » 

— « Puisque c'était le plaisir de Dieu, c'est pour le 
mieux que j'aie été faite prisonnière. Les saintes 
m'avaient bien dit que je serais prisonnière avant la 
Saint-Jean, qu'il fallait qu'il fût ainsi fait et que Dieu 
m'aiderait. » 

— « Vos saintes ne vous avaient-elles pas dit que 
vous délivreriez le duc d'Orléans, prisonnier en Angle- 
terre? » 

— « Elles me Tout dit. » 

— « Comment comptiez-vous opérer sa délivrance? » 

— « En prenant assez d'Anglais pour l'avoir à ran- 
çon, ou en passant la mer pour l'aller quérir par force 
en Angleterre. » 

— « Vos voix ne vous ont-elles pas trompée là- 
dessus? » 

— « Ily a une condition pour réussir, c'est de durer. » 

— « A Beaulieu, n'entreprîtes -vous pas de vous 
échapper? » 

— « J'essayai. Mais ma tentative n'aboutit pas. Ce 
n'était pas le plaisir de Dieu que je m'échappasse* pour 
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cette fois. 11 faudra que je voie le roi des Anglais, 
comme les saintes me Tont dit. » 

Malgré le témoignage de ses voix, Jeanne ne devait 
ni délivrer le duc d'Orléans, ni voir le roi des Anglais. 

L'interrogatoire continua : 

— « N'avez-vous pas sauté du haut de la tour de 
Beaurovoir pour vous tuer? » 

— « Je ne voulais pas me tuer ; mais aller rejoindre 
les miens. J'entendais dire qu'à Compiègne les pauvres 
jjfens allaient être exterminés. Puis, je savais que j'étais 
vendue aux Anglais. » 

— « Mais, étant protégée de Dieu, pourquoi ne pas 
attendre que Dieu vous délivrât ? » 

— « Le proverbe dit : Aide-toi, Dieu t'aidera, J'es» 
.'bayerais encore d'échapper aux Anglais si j'en avais le 
moyen. » 

— « Ou vous gardera avec de bonnes chaînes. » 

— « Vous pouvez m'enchaîner. Vous n*enchaînerez 
pas la fortune de la France. » 

— <( Sainte Catherine et sainte Marguerite haïssent* 
elles les Anglais ? » 

— « Elles aiment ce que Notre-Seigneur aime, 6t 
haïssent ce qu'il hait; » 

-- « Dieu hait-il les Anglais 1 >i 

^— « De Tamour ou haine que Dieu a poUi* ks 
Anglais, je n'en sais .rien. Mais je sais bien quilâ 
seront tous mis hors de France, sauf ceux qui y péri- 
ront. » 
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Quelle récompense altendiez-vous de tout ce que 
vez fait pour votre roi et contre les Anglais ? » 
Je n'ai jamais rien demandé à mes voix que le 
3 mon âme. » 



^tM«<K/Ou4«4 



XJ. — INTERROGATOIRES SUR LE SIGNE DONNE 

AU ROI 



^»M^/^^^/^^^^^^^^^^^^M^ 



Un point sur lequel on revint souvent, c'était le 
ï?igiie par lequel Jeanne s'était fait agréer auprès 
du roi. 

Là-dessus, comme sur les visions, elle avait fait des 
réserves. 

Pressée de parler, d abord elle refusa, puis elle 
répondit en poétisant ses souvenirs. 

— « Quelle révélation fites-vous à votre roi? » 

— « Allez le lui demander à lui-même. » 

— « C'est à vous de nous le dire. » 

— <( Vous n'aurez pas cela de moi. Sachez seulement 
que le roi eut signe de mes faits avant qu'il y voulût 
croire. » 

— « Il faut nécessairement nous répondre là-dessus. » 

— « Seriez-vous contents que je me parjurasse? » 

— « Vous avez donc promis à vos saintes de taire le 
signe donné au roi ? » 

— « J'ai promis. » 

— « Le signe donné au roi fut-il de Dieu ? » 

— « Oui. » 
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— « Durera-t-il longtemps ? » 

— « Il peut durer mille ans et plus. » 

— « Est-il or, argent, pierre précieuse, couronne ? » 

— « La plus riche couronne qui soit au monde. » 

— « Que signifiait cette couronne? » 

— « Que le roi reprendrait le royaume de France. » 

— « Qui l'avait faite ? » 

— « 11 n'y a orfèvre sur terre qui sût faire cou- 
ronne si riche et si belle. » 

— « Qui l'apporta? » 

— « Un ange. » 

— « L'ange vint-il de haut ? » 

— « Il vint de haut, j'entends parle commandement 
de Notre-Seigneur. » 

— « Gomment l'ange se montra-t-il au roi ? » 

— « Il entra par la porte, fit révérence au roi el lui 
déclara qu'il aurait tout le royaume, avec l'aide de Dieu 
et moyennant mon labeur. » 

— « Donna-t-il la couronne directement au roi ? » 

— « Il la donna à l'archevêque de Reims qui la re- 
mît au roi. » 

— « De tout cela vous en rapporteriez- vous à l'arche- 
vêque de Reims ? » 

— « Faites-le venir, et que je l'entende parler, 
et puis je vous répondrai. Il n'oserait dire le contraire 
de ce que je vous ai dit. » 

— « Saluâtes-vous l'ange lorsqu'il apporta le 
signe ? » 

— « J'ôtai mon chaperon, m'agenouillai, puisremer- 
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liai Dieu de ce qu'il me délivrait des clercs qui arguaient 
contre moi. » 

— « L'ange qui apporta le signe parla-t-il au roi ? > 

— « Il dit qu'il fallait se mettre en besogne et que 
la France serait bientôt allégée. » 

— « Est-ce le même qui vous a assistée? » 

— « Le môme. » 

— « Maintenant, il vous a donc failli ? » 

— « Pourquoi m'aurait-il failli, puisqu'il me conforle 
tous les jours dans ma prison ? » 

— a Les signes manquent pour qu'on vous croie. » 

— « Je le vois bien. Le signe qu'il vous faudrait à 
vous, le seul qui pût vous émouvoir, c'est que Dieu 
mo délivrât de vos mains. » 



^AiOl^rfO%/w^< 



XII. — INTERROGATOIRES SUR LES PRÉVISIONS 

DE JEANNE 



n^^^M^^^^V^^^^V^ -'^^^^^^^^^^^^^^ 



Voyant Jeanne si sereine, les juges se demandaient 
«1 elle n'avait pas au cœur bonne assurance sur la fin 
de sa captivité. 

— « Jeanne, savez-vous par révélation si vous 
échapperez ? » 

— « Gela ne touche point le procès. Vouiez-vous^ 
que je parle contre moi? » 

— « Les voix ne vous en ont-elles rien dit ? » 

— « Je m'en rapporte à Notre-Seigneur, qui, fera 
selon sa volonté. » 

— a Répondez plus clairement. » 

— « Eh bien, ceux qui veulent m'ôter de ce monde, 
pourraient bien s'en aller avant moi. » 

— « Vous comptez donc être délivrée ? » 

— « Par ma foi, je ne sais quand cela sera. Le 
plaisir de Dieu soit fait ! » 

— « Dites-nous du moins ce que vos voix vous ont dit 
•là-dessus, en général? » 

— « Elles m'ont dit que je seraià délivrée ; que je 
sois gaie et hardie. » 



172 JEANNE D'ARC, LIBÉRATRICE DE LA FRANCE 

— « Vraiment, vos saintes vous ont dit cela? » 

— « Elles médisent que je serai délivrée à grande 
victoire. Elles me disent aussi : « Prends tout en gré; 
ne te soucie de ton martyre ; tu en viendras enfin au 
royaume du Paradis. » 

— « Votre délivrance est-elle proche ? » 

— « Dans trois mois je vous répondrai. » 

Dans trois mois Jeanne devait être délivrée, non par 
la victoire, mais par le supplice. 

Une chose dont les juges évitaient de parler et dont 
Jeanne aimait à parler, c'était le triomphe de la 
France. 

En présence de ces Anglais et de ces amis des An- 
glais qui Tentouraient, elle répétait à chaque occasion: 
« Tout le royaume reviendra à Charles, fils de Charles, 
seul roi. » 

— « Vous oubliez, lui disait-on, que les Bourgni- 
gnons sont pour Henri, roi d'Angleterre. » 

Elle répondait : 

— « Les Bourguignons auront guerre s'ils ne font ce 
qu'ils doivent, et, comme les Anglais, ils succomberont.» 

— « Aux uns et aux autres vous avez envoyé des 
Mires où vous leur faisiez des menaces ? » 

— « Je ne les renie pas. » 

— t^ Vous espérez donc toujours pour votre roi ? » 

— *. Jo nVspère pas. Je suis sûre. Dieu enverra aux 
IVtAiii^i^ grande victoire. Je le sais, comme je sais 
*<jw^ WMi'? tM<*s là. » 
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— « Gomment le savez-vous ? » 

— « Par révélation, et je serais bien attristée que 
ce fût longtemps différé. » 

— « Quand cela arrivera-t-il ? » 

— « Je ne sais ni le jour, ni Theure. » 

— « En quelle année ? » 

— « Vous ne le saurez pas encore. Mais je voudrais 
bien que ce fût avant la Saint-Jean. » 

— « N'avez-vous pas dit que ce serait avant la Saint- 
Martin d*hiver? 

— « Avant la Saint-Martin d'hiver on verra bien 
des choses, et il se peut qu'on voie les Anglais jetés bas. » 

Jeanne s'interrompit un moment. Puis elle reprit 
avec force : 

— « Oui, le temps arrive où les Anglais éprouveront 
le pire dommage qu'ils aient jamais éprouvé en France. 
Avant qu'il soit sept ans, ils délaisseront un plus grand 
gage qu'il n'ont fait devant Orléans et perdront lout 
dans ce pays. » 

— « Pourquoi nous dire cela ? » 

— « Je le dis afin que, quand ce sera advenu, on ait 
mémoire que je l'ai dit. » 

Paris, le grand gage, devait en effet être enlevé aux 
Anglais avant sept ans. Mais la France ne fut délivrée 
d'eux qu'au bout d'une vingtaine d'années. ♦ 
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XIII. — INTERROGATOIRES SDR LA SAINTETE 

DE JEANNE 



11 semblait que Jeanne, en faisant des prédictions, 
>\ittribuàt la sainteté. 

Les juges se demandèrent s'ils ne pouvaient pas tirer 
de là une accusation de sacrilège. 

— t' Jeanne, ètes-vous prophétesse ? » 

— « Non. Je ne sais qu'une chose de l'avenir, c'est 
quo les Anglais seront mis hors de France. Sans 
cette révélation qui me soutient, je serais morte. » 

— « N*a-l-on pas fait de vous des images en papier, 
en plomb et en métal, qu'on portait suspendues au 



cou ? » 



— <« Si on m'a prise pour une sainte et si on a fait 
bénir des images de moi, je n'en ai jamais rien su. » 

— « Gomment admettez-vous qu'on dise messes et 
oraisons en votre honneur ? » 

— « Si ceux de mon parti prient pour moi, m'est 
avis qu'ils ne font point de mal. » 

— « Ceux de votre parti vous croient-ils envoyée 
de Dieu? » 

— <i J'ignore si ceux de mon parti me croient en- 
voyée de Dieu pour ce que j'ai fait; et, dans le cas 
où ils le croiraient, m'est avis qu'ils ne se trompent pas. » 
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— « On a raconté qu'à Lagny vous aviez ressuscité 
un enfant. Est-ce vrai ? » 

— « Il est vrai que des jeunes filles delà ville 
S étaient rassemblées à TEglise, priant Dieu de rendre 
vie à un enfant pour qu'il fût baptisé. Il est vrai 
aussi que j'allai prier avec elles. L'enfant ouvrit les 
yeux, bâilla trois ou quatre fois, reçut le baptême 
et mourut. Voilà tout ce que je sais. » 

— « Avez-vous été marraine d'enfants ? » 

— « Oui. » 

— « Quel nom leur donniez-voiis ? » 

— « Aux garçons le nom de Charles, aux filles 
celui de Jeanne. » 

— « Ne venait-il pas des gens pour vous baiser les 
mains? » 

— « Ils me baisaient les mains le moins que je 
pouvais. » 

— « Quelle était leur pensée ? » 

— « Les pauvres gens venaient volontiers à moi 
parce que je ne leur faisais pas déplaisir, mais les 
souteuÉ^is selon mon pouvoir. » 

— « Savez-vous être en la grâce de Dieu ? » 

— « C'est grande chose de répondre à telle demande. » 

— « Oui, c'est grande chose, murmura un des asses- 
seurs. L'accusée n'est pas tenue de répondre. » 

— « Vous feriez mieux de vous taire, » cria l'évêque 
rouge jde colère. 

— « Nous la tenons, murmurèrent quelques théolo- 
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giens. Si elle dit oui, quelle témérité sacrilège! Si elle 
dit non, quel aveu dlndiguité! » 

— « Jeanne, savez-vous être en état de grâce? » reprit 
rinterrogaleur. 

— « Si je n'y suis, Dieu veuille m'y mettre. Si j'y 
suis, Dieu veuille m'y tenir. » 

I^s th^^'ologiens sentre-regardèrent, tout décon- 
certés. 
L'interrogateur continua : 

— « Désirez-vous bien être en la grâce de Dieu ? » 

— « Ah î si je savais ne pas être en la grâce de Dieu 
je serais la plus dolente du monde. Mais, si j'étais en état 
de péché, les voix ne viendraient pas sans doute. Je 
voudrais que chacun pût les entendre comme je les 
entends. » 

— « Les A'oix vous ont-elles dit que vous étiez exempte 
de péché ? » 

— « Elles m'ont promis le paradis. » 

— « Et depuis, vous tenez-vous sûre de ne pas aller 
en enfer ? » 

— « Je crois ce qu'elles m'ont dit, aussi fermement 
que si j'étais sauvée déjà. » 

— « Cette réponse est de bien grand poids, Jeanne.» 

— w Oui, c'est pour moi un grand trésor. » 

— « Ainsi vous croyez que vous ne pouvez qu'être 
sauvée? » 

— u Je serai sauvée pourvu que je garde bien ma 
virginité de corps et d'âme. » 



LA MARTYRE IZZ 

— « Est-il besoin de se confesser quand on croit 
être sauvée ? » 

— « On ne saurait trop nettoyer sa conscience. • 

— « Mais croyez-vous ne jamais faire un péché 
mortel ? » 

— « Je n'en sais rien. Je me remets de lool à Noire- 
Seigneur. » 



XIV. — INTERROGATOIRES SUR L'HABIT DE 

JEANNE 



^^^^^^n0-*^^>^0^^^^^^^^^^ 



\\ impnriaii de trouver Jeanne en état de péché. 
LVvùqiie lui dit : 

— <c Vous croyez ùtre en état de grâce et vous êtes 
vu porpéluol élal de damnation. » 

— iv Pou l\] uni ? » 

— u A lauso de votre habit d'homme. 

» Kivutoi 00 que Dieu ditpar la bouche de Moïse, dans 
le Deit,f::i\ui>Mnc : « Une femme ne prendra point 
un habil d'houuno, et un homme ne prendra point un 
habit do fonuno. Qui le fait est abominable devant 
Dieu. >» 

» Koi>uloi onoiMV 00 qu'a dit un saint concile tenu 
au iV sioolo : vv Si une femme répudie le costume de son 
s(\\o et pivud rhabil d'homme, qu'elle soit anathème!» 

— u J'ai toujours cru que l'habit était petite chose. » 

— (( Gravoorrour, Porter l'habit d'homme, c'est vous 
souiller. » 

- u L'àmo no lioul point à l'habit. » 

- u Avo7.-vous roviMu l'habit d'homme à la requête 
(lu siro do Boaudrioourt ? » 

- u Je l'ai rovotu par ma propre volonté et non à 
lii roqu(.Ho d'aucune personne. » 
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— « Pour quelle raison ? » 

— « Il était naturel que, faisant œuvre d'homme et 
juerroyant avec des hommes, je portasse habit 
l'homme. » 

— <( Pourquoi avoir fait œuvre d'homme, au lieu de 
i'ous adonner aux œuvres de femme ? » 

— « Les œuvres dont vous parlez, il y a toujours 
issezde femmes pour les faire. » 

— « Dieu a-t-il voulu que vous prissiez l'habit 
i'homme ? » 

— « Je n'ai rien fait que par l'ordre de Dieu. J'at- 
tends de lui bonne garant et bon aide. » 

— <( Avez'Vous reçu les sacrements de l'Eglise en 
babit d'homme ? » 

— « Oui; mais j'avais soin de déposer mes armes. » 

— « Vous déciderez -vous bientôt à quitter l'habit 
l'homme ?» 

— « Il n'est pas en mon pouvoir de dire quand je 
30urrai revêtir l'habit de femme. » 

— « C'est dès maintenant que vous devriez revêtir 
'habit de femme. » 

— « Eh bien, donnez-m'en un. Je le prendrai et m'en 
rai. » 

— « Vous ne vous en irez pas ainsi de votre pri- 
(jn. » 

— u Si je dois rester aux mains de mes gardes, 
3 m*en tiendrai à l'habit que j'ai. » 

— « Mais que ferez-vous, si, à cause de cela, on vous 
rive d'entendre la messe? » 
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— " Nuire-Seigneur peut bien me la faire entendre 
sans vous. » 

— « Jeanne, voici le saint jour de Pâques. Si vous 
m* changez d'iiabit, il vous sera interdit d'aller à la 
Table Sainte. » 

— « Quoi î se dit Jeanne. Dans ce grand jour des allé- 
luias, je serais exclue de la communion des fidèles! » 

Celte pensée lui poignait le cœur. 

— « Eh bien, dit-elle, je consentirai, si vous me 
donnez une robe descendant jusqu'à terre, telle que 
celles que portent les filles des bourgeois. » 

— « Alors vous ne reprendrez plus Thabit d*homme? » 

— « Voulant faire le plaisir de Dieu, je ne m'en- 
gagerai jamais à ne plus porter rhabît que j'ai accou- 
tumé de porter dans les combats. » 

— « Jeanne, tout ceci finira mal pour vous. » 
Jeanne tressaillit. 

— « Je vous en prie, messeigneurs de l'Église, dit-elle, 
si je dois mourir, faites-moi donner, à la mort, une 
longue chemise de femme. » 

— « Ainsi, en cas de mort, vous voulez avoir che- 
mise de femme ? » 

— « Il suffît qu'elle soit longue. » 

— « Encore une fois, Jeanne, résolvez-vous à aban- 
donner cet habit d'homme ; reniez votre souillure. » 

— « J'aime mieux faire mon martyre tout d'un coup 
(|uc de révoquer ce que j ai fait par le commandetnent 
de Notre-Seiuncur. » 
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XV. — INTERROGATOIRES SUR LA SOUMISSION DE 

JEANNE A L'ÉGLISE 



Toujours Jeanne alléguait le nom de Dieu, sans faire 
intervenir aucune autorité ecclésiastique. 
Les juges virent là un grief très sérieux contre elle. 

— « Vous ne parlez toujours que de Dieu, Jeanne. 
Il y a cependant l'Eglise qui sert d'intermédiaire. » 

— « J'aime l'Eglise, et je la voudrais soutenir de tout 
mon pouvoir. » 

— « Voulez-vous vous en remettre de tous vos dits 
et faits à la détermination de l'Eglise ? » 

— « Pour les œuvres que j'ai accomplies, je dois m'en 
rapporter au roi du ciel, qui m'a envoyée. » 

— « Vous dédaignez donc l'Eglise ? » 

— « C'est tout un de Notre-Seigneur et de l'Eglise. » 

— « Jeanne, écoutez bien ceci. Il faut distinguer 
rÉglise triomphante : Dieu, les saints, les élus du para- 
dis ; et l'Eglise militante : le pape, les cardinaux, le 
clergé, laquelle Eglise, bien assemblée, ne peut errer et 
est gouvernée par le Saint-Esprit. Ne voulez-vous pas 
vous soumettre à l'Église militante? » 

— ^ « Je suis venue au roi de France de par Dieu, de 
par la Vierge Marie, déparies bonnes saintes et rÉglise 

11 
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victorieuse de là-haut. A cette Église je me soumets et 
tout ce que j*ai fait ou ferai. » 

— « Et à rÉglise militante ? » 

— u Je ne répondrai maintenant autre chose. » 

— (1 Jeanne, vos réponses ne sont pas selon la foi. » 

— « Si dans mes réponses il y avait quelque chose 
de mal contre la foi chrétienne que notre sire Dieu a 
commandée, je ne le voudrais soutenir. » 

— u Que ne vous en rapportez-vous à l'Église mili- 
tante? » 

— « U faudrait qu'elle ne me commandât rien d'im- 
possible. Pour homme qui vive je ne révoquerai point 
ce que j'ai dit et fait de par Dieu. » 

— « Voulez-vous vous soumettre à notre saînt-pèré 
le pape? » 

— « Conduisez-moi devant lui et je lui répondraii » 

— « Vous en rapporterez-vous à l'église de Poitiers 
(»ù vous avez été examinée? » 

— « Croyez-vous me prendre de cette manière 6t pt 
là m'attirer à vous? » 

— u Or ça, Jeanne, ne croyez-vous pas que vous êtes 
sujette h TKglise qui est sur terre, à savoir à notre 
sai;it-père le pape, aux cardinaux, aux archevêques et 
aux ov^que:^ ? » 

— « Oui, notre sire Dieu premier servi. » 

-— « Jeanne, vous aile? çpntrei r^rUçle • U^am sane- 
tant catholicam; vous vous ii)ont|%ï hérétique ; vous 
risquas; d'être brûlée. » 

— « Si je voyais le bûcher allumé devant moi et les 
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bourreaux prêts à me précipiter dans les flammes, je 
ne dirais pas autre chose. » 

— « Nous vous répétons que vous vous mettez en 
grand péril. Vous devez redouter à la fois le feu éter- 
nel qui dévore les âmes, et le feu de ce monde qui 
dévore les corps. » 

— « Vous n'exécuterez point ces menaces, sans qu'il 
vous en prenne mal au corps et à Fâme. » 

A ce moment, un des assesseurs eut un mouvement 
de pitié et de justice. 

— « Jeanne, dit-il, il se tient actuellement à Baie 
un concile général. Ne vous soumettriez-vous pas 
à lui ? » 

— « Qu'est-ce, dit Jeanne, qu'un concile généi*al? » 

— « C'est une réunion de l'Église universelle, reprit 
l'assesseur ; et il s'v trouve autant de docteurs de voti*e 
parti que du parti des Anglais; » 

— « En ce cas, je m'y soumets, » dit Jeanne* 

— « Docteur, taisez-vous, de par le diable », s'écria 
Gauchon courroucé ; et il défendit aux sedrétdifes de 
mentionner la réponse de Jeatine. 

— « Hélas ! dit la pauvre fille, voUs écrivez ce qui 
est contre moij et vous ne voulez pas écrire ce qui, est 
pour. 



XVI. — L'ACCUSATION 
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Les juges qui interrogeaient Jeanne n'étaient dispo- 
sés à trouver vrai que ce qui pourrait la faire trouver 
coupable. 

Avant d'être jugée elle était condamnée. 

Un jour, Tappariteur Jean Massieu reconduisait 
Jeanne dans sa prison. 

Un prélre anglais survint et demanda au prêtre 
français : 

— « Cette fille sera-t-elle brûlée? » 

— « Jusqu'ici, répondit Massieu, je nai vu en elle 
que bien et honneur. Mais je ne sais quelle sera la fin 
de tout ceci. Dieu le sait I » 

Le prêtre anglais courut dénoncer la compassion de 
Massieu, et Massieu fut en grand péril. 
On parla de le noyer. 

— « Si vous tenez encore ce langage, lui dit l'évêque 
de Beauvais, nous vous ferons boire plus que de 
raison. » 

Ce même Massieu condescendit un jour aux désirs de 
Jeanne le suppliant de la laisser s'arrêter un moment 
devant une chapelle, pour y prier. 
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D'Estivet, le prêtre qui faisait fonction de procureur 
général, en fut informé et devint furieux. 

— « Truand, dit-il à Massieu, qui te rend si hardi de 
laisser approcher de l'église cette criminelle? Si cela 
se renouvelle, je te ferai mettre en telle tour que 
tu ne verras ni lune ni soleil. » 

Dès le 18 mars, Tévêque et les principaux théolo- 
giens s'occupèrent de tirer dos réponses de Jeanne les 
articles sur lesquels porterait l'accusation. 

Dans l'intervalle, arriva à Rouen un homme de loi 
de grand renom, maître Jean Lphier. 

Cauchon, plein de confiance, l'invita à donner son 
avis sur le procès engagé. 

— (( Ce procès ne vaut rien, répondit Lohier, parce 
qu'il n'est pas fait avec publicité suffisante ; parce qu'on 
y touche à l'honneur du roi de France sans l'appeler 
lui-même ; parce qu'on a laissé sans conseil raccûséo 
qui n'est qu'une simple fil le. » 

Cette réponse mit l'évêque en grand courroux. 

— « Vous nous la baillez belle ! s'écria-t-il. Oser dire 
du mal d'un si beau procès! Parla Saint-Jean! nous lo 
continuerons tel que nous l'avons commencé. » 

— « Ces juges procèdent par haine, dit maîtro 
Lohier. La malheureuse Jeanne est perdue. » 

Et il quitta Rouen. En quoi il fut prudent. On vonlail 
le jeter à la rivière. 

Le 27 mars, Jeanne fut amenée devant les doclours, 
assemblés sous la présidence de l'évêque. 
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D'Ëstivet, laccusateur public^ prit la parole. 

— « Je. suis prêt, dit-il, à établir la vérité de tous les 
griefs accumulés contre cette fille, et j'en remets la 
liste au tribunal, article par article. 

» Qu'à chaque fois l'accusée me réponde! Se taire 
sera s'avouer convaincue. 

» Mais, d'abord, je jure que je n'agis ni par ressenti- 
ment, ni par crainte, mais par zèle pour la sainte foi 
catholique. » 

A son tour, Tévêque parla et dit : 

— « Jeanne, félicitez-vous de ce que les juges devant 
lesquels vous comparaissez sont des gens d'Église ha- 
biles dans le droit divin et humain. 

» Ils veulent procéder vis-à-vis de vous en toute 
piété et mansuétude, ne cherchant point à vous châtier, 
mais à vous ramener dans la voie de la vérité et du sa- 
lut. 

» Comme preuve de notre débonnaireté, je vous pro- 
pose de choisir pour conseil un ou plusieurs des assis- 
tants. » 

Jeanne répondit : 

— « Je n'ai point intention de me séparer du conseil 
de Notre-Seigneilr. 

» Soyez sûrs que je continuerai à dire la vérité sur 
tout ce qui concerne le procès. 

» Quant à vos admonitions touchant mon bien et 
notre sainte foi, je vous en remercie, vous et toute la 
compagnie. » 

S'étant agenouillée, elle prêta serment sur TÉvangile. 
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S commença la lecture de Tacte d'accusation, 
scture occupa plusieurs séances. 
Je requiers, disait d'Estivet, que cette fille mal 
soit déclarée sorcière, devineresse, fausse pro- 
se, invocatrice et conjuratrice de mauvais es- 
violatrice des lois, séductrice des prince^ et des 
s, usurpatrice du culte dû à Dieu, blasphéma- 
îupèrstitieuse, mécréante, schismatique, sacri- 
lolâtre, apostate, maldisante et malfaisante, abo- 
e à Dieu et aux hommes. » 
ne écouta avec calme et fermeté Tinterminable 
toire. 

-ous les points elle renouvela les réponses qu'elle 
BJà faifes. 



fiUm 



XVII. — LES CONSULTATrONS 
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Du 2 au 4 avril, cm s'occupa de reviser les soixant^ 
«lix griefs de l'accusation et dVn r<^sumer la substancr 
eu douze articles. 

Ces douze articles furent envovés h TUniversité d«' 
Paris, au Chapitre de Rouen, aux évAques de Lisieux, 
d'Avranches, de Coutances, et à une cinquantaine de 
docteurs. 

Mais on avait eu soin de réunir préalablement 
vin^t-dcux théologiens, dont la réponse devait donner 
le ton aux autres personnes consultées. 

(ics clercs, assemblés le 12 avril dans la chapelle ilo 
l'archevêché de Rouen, se prononcèrent ainsi : 

<« Vu la qualité, les dits et les faits de la personne 
accusée, nous déclarons ses révélations mensongères el 
juvicédant du diable, ses divinations superstitieuses, ses 
paroles présomptueuses et téméraires, ses actes scan- 
daleux et impies. 

» Elle a blasphémé Dieu et les saints; s'est 
montrée rebelle envers ses parents; a violé le précepte 
de l'amour du prochain ; est tombée dans le schisme 
vis-à-vis de l'Eglise et est véhémentement suspecte 
d'hérésie. » 
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Les avis des divers théologiens furent calqués sur 
îelui-là. 

— « Que peut mon ignorance, disait Gilles, abbé do 
Pécamp, après tant de savants hommes, comme on 
a'en trouverait pas dans l'univers entier? Très ré- 
t'érends pères en Notre-Seigneur, ordonnez tout ce 
[jue vous voudrez. Pour vous obéir, ma force pourra 
faiblir, mais non ma volonté. » 

L'évêque de Coutances s'excusa d'avoir à juger .une 
œuvre si bien élaborée, et entra dans les vues de Cau- 
chon à qui il fît la politesse d'emprunter ses propres 
expressions. 

L'évêque de Lisieux procéda de même, et allégua 
contre la mission de Jeanne, entre autres motifs, la 
basse condition de sa personne. 

L'aumônier de l'abbaye de Fécamp affirma égale- 
ment l'entière culpabilité de Jeanne, et, pour qu'on le 
crût bien, il eut soin de rappeler, au début de sa con- 
sultation, qu'il était docteur en théologie depuis plus 
de vingt-quatre ans. 

Il se trouva des prêtres zélés qui, non contents de 
déclarer Jeanne coupable, tirèrent des conclusions sur 
le châtiment mérité. 

— « Si elle renonce à ses erreurs, disaient-ils, qu'on 
la garde en prison, au pain de douleur et à l'eau d'an- 
goisse, pour qu'elle pleure ses péchés! 

» Si elle n y renonce pas, qu'on la livre au bras sécu- 
lier! » — c^ qui signifiait : « Qu'on la brûle! » 



190 JE.\.WT D.%KC UU3UTRIGE DE LA FRANCE 

Ge[>endaot . ouïe aTocats consultés essayèrent de 
faire quelques r?>erves. 

— « Nous trouvons cette fille coupable, disaient-ils. 
Nous In trouvons même très coupable, ajoutaient-ils 
on vrais Normands, à moins qu'elle n'ait eu ordre de 

riuïi hanli, fôvAque d'Avranches osa déclarer qu'il 
xSMUonail do dôforer la question au pape et au con- 

On eut soin que son avis ne fût pas consigné au 

D autre part, le chapitre de Rouen n'avait pas hâte 
Jo se prononcer. 

Le corps des chanoines voyait de mauvais œil le 
tutur avènement de Cauchon, à qui les Anglais avaient 
|M\unis l'archevêché de Rouen, et qui se laissait appeler 
U^iivance « monseigneur l'archevêque ». 

- « Pour donner un avis plus sûr, disaient 
los chanoines, nous attendrons qu'on nous mette 
>ou;< los vtHix la délibération de l'Université de Paris. » 

lU n*allondirent pas. Le 4 mai, Tévêque les décida à 
lairo une déclaration ainsi conçue : 

- H Nous estimons fondée en raison l'opinion des doc- 
leurs qui se sont prononcés contre Jeanne. Cette 
tVmnio doit t^tre réputée hérétique. » 

Knlin, le 19 mai, arriva l'avis de l'Université de 
l*ai is. Il était tel que les Anglais Tattendaîent de son 

Av. 
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La Faculté de théologie et la Faculté des décrets 
avaient examiné, chacune à son tour, les douze arti- 
cles. 

Dans la longue décision de la Faculté de théologie, 
calquée sur les douze articles, il était dit : 

1° « Les apparitions de Jeanne sont fictives, men- 
songères et inspirées par les esprits diaboliques. » 
— Pour qu'on n'en ignorât, la Faculté nommait ces 
esprits, à savoir Bélial, Satan et Béhemmoth. 

2° « Le signe donné au roi est une imposture atten- 
tatoire à la dignité des anges. » 

3° « La foi de Jeanne dans les visites de saint Mi- 
chel, sainte Catherine et sainte Marguerite, est une 
croyance téméraire, injurieuse pour la foi. » 

4° « Ses prédictions ne sont qu'outrecuidance et 
superstition. » 

5° « L'usage qu'elle fait d'un habit d'homme en allé- 
guant le consentement de Dieu est un blasphème en- 
vers Dieu, une violation de la loi divine et des décrets 
ecclésiastiques, un témoignage d'idolâtrie. » 

6° « Ses lettres sont l'œuvre d'une femme séditieuse, 
traîtresse, perfide, cruelle, altérée de sang humain. » 

7® « Son départ pour Chinon est une violation du 
commandement d'honorer père et mère, un scandale 
où s'allient l'impiété filiale et l'aberration dans la foi. » 

8** « Le saut de Beaurevoir fait Jeanne coupable de 
suicide. » 

9" « La confiance de Jeanne en son salut est une 
présomption sacrilège. » 
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10® M L'afBrmation que sainte Catherine et sainte 
Marguerite ne parlent pas anglais, est un blasphème 
«Muors cos deux saintes et une violation du précepte 
de Tamour du prochain. » 

n* « Los honneurs que Jeanne rend à ses visions ne 
sont qu'idolâtrie et culte des démons. >* 

ii** u Le refus de s'en rapporter de ses faits à TÉglise 
fait *lo Jeanne une schismatique et une apostate, obsti- 
in'e dans l'erreur. » 

Dans la décision de la Faculté des décrets, il était 
dit : 

t, Si cette femme n'avait pas perdu la raison quand 
elle a afiirmé les propositions que contiennent les 
di>u/.e articles, on peut dire, par manière de conseil et 
pour parler le plus charitablement possible, qu'elle est 
vohismatique, hérétique, apostate, devineresse, obstinée 
,iius l'irréligion, et sacrilège. 

^^ C'est pourquoi si. avertie bénévolement, elle ne 
\-<N^I pas revenir à la foi catholique, elle doit être 
,shA^^dounée au bras séculier pour être châtiée selon 

4\vi vUVisions, approuvées par tous les gens d'Église 
^^^..cjî/^^aîent le corps de TUniversité, avaient été en- 
. ^,v:<<\x <^ Houen avec deux lettres. 

< ».iUt,^ Ue ces lettres était adressée au roi d'Angle- 
. ...v.^ ' 'iut,iv 1^ Gauchon. 

^n\ti de l'Université de Paris disaient au roi 
,vii,<.>\%"U\\ ^Mi était alors un enfant : 
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« Sire, nous vous louons de votre ardeur à défendro 
la foi et à extirper Terreur. 

» Faites diligence pour que le procès de la Purello 
soit mené vite. Tout ajournement serait périlleux. 

» Une notable et grande réparation est très néces- 
saire, afin que'le peuple, qui a été induit en scandale, 
soit ramené à bonne et saine doctrine. » 
A 1 evêque de Beauvais, l'Université disait : 
« Excellent pasteur, nous vous complimentons du 
zèle que vous montrez contre cette femme dont l«' 
venin avait infecté tout le bercail des fidèles. 

» Il vous est honorable d'avoir conduit ce procès 
avec si sainte gravité et d y avoir été assisté par tant do 
doctes théologiens qui n'ont épargné ni leurs per- 
sonnes ni leurs peines. 

» Persistez à ne rien négliger jusqu'à ce qu'ait él«'*. 
vengée la Majesté divine. » 

Pharisiens! 



<• wv.'-./W-'»- 



XVIII. — LE JUGEMENT 
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Tandis que les consultations se poursuivaient, Jeanne 
filait tombée malade. 

Ce fut aussitôt un grand trouble parmi les Anglais. 
Ils avaient peur qu'elle n'échappât par la mort à une 
sentence de mort. 

Le cardinal de Winchester envoya auprès de Jeanne 
ses meilleurs médecins. 

— « Prenez-en bien soin, leur disait le comte de 
Warwick. Nous ne voudrions, pour rien au monde, 
que cette fille mourut de mort naturelle. Le roi l'a 
acheléc cher. Il faut qu'elle soit brfilée. » 

r/était Tusage de soumettre les accusés a des moni- 
tions qu'on leur adressait avant de les condamner. 

Jeanne était sur son lit de souffrance lorsque, le 
18 avril, Tévèque et ses assesseurs vinrent luiadrcs-^er 
la première m on it ion. 

Aux exhortations de l'évêque qui l'invitait à quitter 
la voie du mensonge, Jeanne répondit : 

— u 11 me semble que je suis en danger de mort. Si 
ainsi est, faites-moi administrer les sacrements et a??n- 
rey.-moi que je serai inhumée en terre sainte. » 
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— « Si vous voulez avoir les sacrements de l'E- 
glise, répondit Févêque, il faut vous soumettre à 
l'Église. » 

— « Quelque chose qui m'en doive advenir, reprit 
Jeanne, je ne dirai ni ne ferai rien autre que ce que 
•J'ai fait et dit. » 

— « Alors, vous serez délaissée comme une sarra- 
sine. » 

— « Je suis une bonne chrétienne et mourrai telle. » 
' Jeanne ne mourut pas. A la fin du mois elle était 
rétablie. 

Le 2 mai, eut lieu la seconde monition avec grande 
solennité. 

L'archidiacre d'Evreux, Jean de Châtillon, sermonna 
Jeanne longuement. 

— « Vous agissez, lui disait-il, comme si vous en 
saviez plus que tous les docteurs dans les matières de 
foi. » 

— « Je respecte les docteurs, répondit Jeanne ; mais 
je m'en remets à mon juge, qui est le roi du ciel et de 
la terre. » 

A la troisième monition, le 11 mai, on fit venir lo 
bourreau ; on étala devant Jeanne les appareils de la 
torture, et on lui dit: « Si vous ne voulez Atre torturée, 
changez vos dires. » 

Mais Jeanne était pleine de vaillance. 

— « L'ange Gabriel est venu me fortifier, dit-elle. 
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(Vest bien lui. Les saintes me l'ont assuré. Je vousrépon- 
ilrai Honr hardiment. 

>» Sachez que Dieu a toujours été le maître eu ce 
que j'ai fait. Le diable n'a jamais eu puissance sur 
moi. » 

— t» Jeanne, reprirent les juges, songez àquelstcu^ 
ment s vous vous exposez. » 

— « Quand vous me feriez arracher les membres et 
tirer l'Ame du corps, répondit-elle, je ne vous diraispas 
autre chose. Et si je vous disais autre chose, après je 
vous «léclarerais que vous me l'auriez fait dire par 
t'iMTe. » 

Les juges étaient stupéfaits. Ils la laissèrent. 

Toutefois, il y en eut trois qui dirent qu'il y aurait 
lieu de mettre Jeanne à la question. Son confesseur 
Loyseleur était un des trois. 

Le reste des théologiens pensait différemment. 

— u La torture est inutile. Elle en a assez dit pour 
qu'on la condamne », disaient les uns. 

— u II faut surseoir, disaient les autres. Gettj Klle 
paraît encore trop endurcie pour que les tourments lui 
profitent. » 

Il y avait une autre raison que plusieurs se donnaient 
tout bas et que nul n'osait exprimer tout haut, c'était 
que Jeanne, affaiblie comme elle l'était, risqu.iit de 
succomber à la torture et d'échapper ainsi au bû- 
cher. 

Une f(ûs en possession de la réponse de rUnivoriilé 
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de Paris, Tévéque espéra que Jeanne serait enfin inti- 
midée et qu'on réussirait à lui arracher une rétractation 
justifiant ses juges et compromettant le roi de France. 

Le 23 mai, il fit comparaître la captive devant plu- 
sieurs docteurs, dans une salle où il siégeait lui-même 
avec les évoques de Thérouanne et de Noyon assis à 
ses côtés. 

Pour la circonstance, il s'était adressé à un nouveau 
prédicateur, Pierre Morice. 

Le prédicateur parla en cette manière : 

— « Jeanne, vois ce que tu as dit et vois ce que dit 
la vénérable Université de Paris. 

» Considère les erreurs et les crimes dont te recon- 
naît atteinte ce grand corps qui est la lumière de toute 
science. 

» Ma très chère amie, il est temps, maintenant qiie 
nous touchons au terme, de bien peser tes paroles et 
de les rétracter. 

» Dieu a dit aux prélats de l'Eglise : « Qui vous 
écoute m'écoute, et qui vous méprise me méprise. » 

» Cela étant, je t'avertis, de la part de messeigneur^; 
IVîvêque de Beauvais et le vicaire inquisiteur, de ren- 
trer dans la voie de la vérité. 

» En agissant ainsi, tu sauveras ton âme et rnchè- 
loras, je Tespère, ton corps de la mort. 

>) Si tu t'obstines, ton âme sera frappée de dam- 
nation, et je crains la destruction de ton corps. 

» Desquelles choses daigne te préserver Jésns-Chrisi ! 
Ainsi soit-il !» 
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Ifir^hnaltb^. Ifume nfpnndit : 

^ i^fckAii ]i» «en» dans le feu. je ne pourrais dire 
n»* ■•^ .|»ie j".iî dit. • 

— « Eh bi«»o. •lit leT^que. Ips débats sont clos. Il va 
Hr»f fût ir.Mt. • 

ImAf^l'at-fm^^ot fut rédigée la sentence portant ce? 

1 J»»inn»» •»<* T^ran»*hée de Fj^lise comme un mein- 
Sp., --u-r .f lîvrvt» à la justice sérulière. » 



XIX. — L'ABJURATION 



Pourtant il en coûtait aux juges de condamner 
Jeanne, avant qu'elle se fût condamnée elle-même. 

Autant quk sa vie, ils en voulaient à sa gloire. 

Tentant un dernier effort, ils entreprirent d'ébranler 
la jeune fille par le spectacle d'une grande foule, la 
lecture publique de la sentence, la vue du bûcher, l'es- 
poir de la délivrance. 

Le 24 mai, Jeanne fut menée au cimetière de Saint- 
Ouen. 

Une multitude d'Anglais et de Français couvrait la 
plaine. 

Au milieu, deux estrades étaient dressées. 

Sur Tune siégeaient le cardinal de Winchester, l'évo- 
que de Beauvais, le vicaire de l'inquisition, et une 
foule de théologiens, prélats, moines et abbés. 

Sur l'autre devait monter Jeanne, accompagnée des 
prêtres appariteurs, des prêtres secrétaires, de son 
confesseur et du docteur Guillaume Érard chargé de 
la sermonner. 

Au pied de cette seconde estrade se tenait le bourreau, 
avec une charrette. 
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Au loin apparaissait la place du Vieux-Marché où le 
bnehor élait préparé. 

(Vêlait un fameux prédicateur que Guillaume Erard. 
On attendait beaucoup de son éloquence. 

Dès le matin, dans la prison, de grands théologiem 
.i\ aient fait de lon^s discours à Jeanne. 

Au cimetière, elle avait à côté d*elle Loyseleur lui 
répi'tant sans cesse à l'oreille : « Jeanne, soumettez- 
vous à notre sainte mère l'Eglise. » 

Le docte (Juillaume devait frapper le dernier coup. 

(iuillaume prêcha sur ce texte de saint Jean: « Une 
!)ranche de vigne ne peut porter de fruits, si elle ne 
lit^it au cep. » 

— u L'Église, disait-il, est le cep que la main de 
Dieu a planté. 

» Orv4>us, Jeanne, vous vous en êtes séparée par vos 
erreurs et })ar vos crimes. 

» Ou'ètes-vous, sinon une sorcière, une blasphéma- 
hice, une schismatique, une hérétique? Qu'êtes-vmis, 
sinon une femme diffamée et de honte pleine ? » 

Jeanne écoutait silencieusement et avec calrne ces 
invectives. 

Brûlant de zèle, le prédicateur ajouta: 

<( noble maison de France, qui as toujours été pro- 
lectrice de la foi, comment es-tu descendue si bas qnc 
ton roi ait adhéré au schisme et à l'hérésie? » 

Jeanne interrompit alors. 

— « Parlez de moi,s'écria-t-elle, et non pas du roi! » 
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Le prédicateur reprit : 

« Oui, je te le dis et répèle, Jeanne, ton roi est héré- 
tique et schismatique. » 

. — « Par ma foi, messire, s'écria Jeanne, je vous ose 
bien jurer, sous peine de ma vie, que mon roi est le 
plus noble chrétien qui soit dans la chrétienté. 11 n'est 
point tel que vous dites. » 

— « Faites-la taire ! Faites-la taire ! » cria Tévèque 
de Beauvais. 

Le prédicateur continua son discours et finit par ces 
mots: « Jeanne,* obéissez enfin aux sommations qui 
vous ont été tant de fois adressées par les meilleurs 
clercs de France. Soumettez vos dits et faits à notre 
sainte mère FEglise ! » 

Il se tut. 

Tout le monde était attentif et espérait que Jeanne 
allait céder. 

D'une voix forte elle dit : 

« Je répondrai ce que j'ai déjà répondu. 

» De mes dits et faits je m'en remets à Dieu qui me 
les a inspirés. 

» S'ils vous paraissent blâmables, n'en charge 
que moi. Au cas où il y aurait faute, la faute serait à 
moi, non à mon roi ni à tout autre. » 

— « Mais, Jeanne, reprit Guillaume, pour le bien 
(le votre àme, il faut réprouver ceux de vos dits e 
fails que l'Eglise réprouve. » 

— « Envoyez à Rome, et faites juge notre sain 
père le pape. Je m'en rapporterai ù lui, après Dieu. 
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— « Le pape est trop loin. L'évêque de Sauvais est 
ici le pape. » 

— « Je le récuse. » 

— « Il faut donc prononcer la sentence », ditTévêque. 

An niilieu d'un grand silence, Tévêque commença 
la lecture de la sentence. 

Après (piehpies mots, Cauchon s'interrompit. Il vou- 
lait voir l'eflet produit. 

— <• Jeanne, abjurez, dit Guillaume d'un ton doux. 
Nous avons tant pitié de vous I » 

— « Je m'en rapporte à TEglise universelle. » 

— « Tu abj tireras présentement, ou tu vas être brû- 
lée ! » reprit Guillaume, furieux. 

— i< Ma très cbère amie, soumettez- vous »> lui disait 
son confesseur* 

De tous côtés des voix s'élevaient : 
•^ ((. Faîtes ce qui votis est conseillé. Voulez-vous 
Votre mort? » 

— « Votis vous donnez tous bien du ndAl pouf me 
séduire ><, dit Jeanne. 

* • - . • 

Les appariteurs qui se troiivaierit près d*eUe étaient 
éhîus dfï pitié : 

•— (i Cédoz pout* vous sauver >i, iui disaieiit-iù. 

-^ « Jettntie, vous né voulez donc pës êtrd délivrée 
tic votl'e prison ? » reprit Guilldùn|€f. 

— « Or çà, dit VéVêqtle, t)uisqûe toUtea les escborla* 
lions la trouvent rebelle, achevotis la ledturç de la sefr» 
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tence. Jeanne, je vais vous déclarer retranchée de 
1 Église et livrée au bourreau. » 
A ces mots, Jeanne brisée défaillit. 

— « J'obéirai »,' murmura-t-elle. 

— « Vous ne voulez plus soutenir vos révélations? » 
dit Guillaume avec empressement. 

— « Je m'en rapporte à notre sainte mère TEglise. » 

— « Alors il faut abjurer et signer cette déclara- 
lion », reprit Guillaume. 

Et il fit lire à Jeanne une pièce qu'on tenait 
prête. 

Toute l'assistance était dans TagitatioUi Beaucoup de 
Français criaient : « Jeanne , signe» ; prene* pitié de 
vous-même I » 

Jeanne demanda un délai; 

— « Pas de délai. L'abjuration ou le bûcher I )J cria 
Guillaume. 

— « J'aime mieux signer que d'être brûlée yf, dit 
Jeanne vaincue. 

Et elle traça une croix au bas de la déclaration; 

— «? Elle est sauvée ! w s'écrièrent des Français. 
Lds Anglais furent hors d'eux-mêmes. 

-^ t( Totis ces hommes d'Église sont des traîtres », 
disaient'ils , et Ils lançaieht deS pierre* sur les 
estrades. 

Au milieu de ce tumulte, tin seçrétàii'0 dli roi d'Ati- 
gleterre s'approcha de Jeai^nç, lui prit H rtlèliil, 0i Wi 
fit sîçner une déclaration dont elle ne connaissait pa$ 
le texte. 
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Dans cette déclaration autrement explicite que la 
première, Jeanne s'accusait d'avoir blasphémé Dieu, 
ses saints et ses saintes ; d'avoir porté un habit infa- 
mant; d'avoir désiré cruellement refTusion du sang 
humain ; d'avoir adoré les mauvais esprits. 

— « Je me soumets, y disait-elle, à la correction de 
TEglise, promettant en particulier à mon révérend 
père en Dieu l'évêque de Beauvais et à sa très religieuse 
personne le vicaire de l'inquisition, que jamais je ne 
retournerai à mes erreurs et à mes crimes. » 

Cette déclaration, extorquée à Jeanne, fut la seule 
que les juges consignèrent au procès-verbal. Après 
avoir trompé la pauvre fille, ils espéraient tromper 
Thistoire. 

Jeanne ayant fléchi, l'évêque de Beauvais se retour- 
na vers le cardinal de Winchester et lui demanda res- 
pectueusement ce qu'il fallait faire. 

— « Admettre l'accusée à la pénitence », répondit le 
prélat. 

L'archevêque et l'évêque étaient bien sûrs de la res- 
saisir. 

— « Considérant l'abjuration de Jeanne, dit l'évêque 
de Beauvais, l'inquisiteur et moi nous l'absolvons de 
l'excommunication. 

» Toutefois, comme elle a péché contre Dieu et la 
sainte Eglise, voulant lui ménager charitablement une 
pénitence salutaire, nous la condamnons à vivre au 
pain et à l'eau dans une prison perpétuelle, afin qu'elb 
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pleure les péchés commis et n'en commette plus qui 
soient à pleurer. » 

— « Soit, j'irai en prison, dit Jeanne. Mais ce sera 
une prison ecclésiastique, non une prison des An- 
glais. » 

Être tirée des prisons anglaises lui semblait être 
déjà la liberté. 

— « Reconduisez-4a où vous Favez prise », dit Cau- 
chon. 

Et, au milieu des huées, on la ramena dans Ihor- 
rible tour des Anglais. 

Pourtant les hommes d'armes accusaient les docteurs 
d'avoir volé l'argent du roi d'Angleterre. 

Warwick lui-même se plaignit à l'évêque de Beau- 
yais et aux assesseurs. 

— « L'affaire va mal, dit-il, puisque Jeanne échappe. » 

— « Milord, ne soyez pas en peine, lui fut-il répondu. 
Nous la retrouverons. » 



<»i'%»»^^>^*^^^<V^»^^^ 



l'. 



XX. — ,1KANNE RELAPSE 



Le jour même de rabjuralion, le vice-inquisiteur, 
assisté de plusieurs ecclésiastiques, se rendit à la prison 
et dit à Jeanne : 

— « Conformément aux ordres de rÊglise, vous allez 
prendre l'habit de femme. Soyez prévenue que, si vous 
retombiez dans vos égarements, TÉglise vous abandon- 
nerait* » 

Jeanne accepta Thabit qui lui fut présenté. 

— « Adieu, Jeanne, ajouta le moine, et remerciez 
rÉglise de sa grande miséricorde. » 

Quelle miséricorde ! 

Jeanne était réduite au pain et â l*eau. 

Pendant le jour, elle était liée à une poutre par une 
forte chaîne de fer. 

Pendant la nuit, des anneaux de fer lui tenaient les 
jambes attachées au pied de son lit. 

Elle était sous la garde de cinq soldats anglais, dont 
trois se tenaient dans sa prison et deux à la porte. 

Il venait des hommes grossiers qui la brutalisaient. 
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Il y eut môme un milord d'Angleterre qui voulut Ini 
faire violence. 

Au bout de deux jours, se répandit cette nouvelle : 
« Jeanne est retombée en faute. Elle a repris ses habits 
d'homme. » 

Aussitôt plusieurs assesseurs d accourir à la pri- 
son. 

Mais les soldats anglais redoutaient qu'ils ne vinssent 
pour tout accommoder. 

— « Vous êtes dçs traîtres », criaient-ils. Et ils 
menaçaient ces hommes d'Eglise de leurs haches. 

Les assesseurs se retirèrent. 

Le lendemain, 28 mai, l'évêque de Beauvais arriva, 
accompagné du vice-inquisiteur et de sept ou huit prr- 
très. 

Quand l'évêque et ses compagnons entrèrent dans 
la prison, on les accueillit par ces cris joyeux : « Elle est 
prise ! Elle est prise ! » 

En même temps, les hommes d'armes montraient 
Jeanne qui avait l'habit d'homme. 

Éplorée et meurtrie, les vêtements en désordre et 
les cheveux épars, la pauvre fille se tenait debout près 
de la grosse poutre où elle était attachée. 

— « Jeanne, dit l'évêque, n'aviez-vous pas juré de 
ne pas reprendre l'habit d'homme ? » 

— « Je n'ai jamais entendu faire un tel serment», 
répondit Jeanne. 
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— • Pourquoi avez-vou? repris cet habit? » 

— ^ Parce qu'il est plus convenable d'avoir babil 
•rhonime. étant entre les mains des hommes. » 

— •^ V»>us aviez cependant promis de garder Vhabil 
dr* femme, >ous peine de mort. » 

— - J'aime mieux mourir que d'être aux fers. » 

— - Ain-ii vous entendez ne pas quitter l'habil 
d li«»mme ? ♦ 

— - Si on veut me laisser aller à la messe et m'ôler 
It- chaînes. >i «»n veut me mettre en prison douce et 
que j'aie une femme près de moi, je ferai ce que 
rK<:lise voudra. »» 

— *^ Jeanne, reprit l'évèque, vous voilà déjà relapse. 
vu votre vêlement. Parlez-nous maintenant de vos 
voix. L»^s avez-vous entendues depuis le 24 mai? » 

— ^v i^ui ». dit Jeanne. 

— ^^ Kl que v«»us i^nl-elles dit ? » 

— u Mes saintes m'ont dit que c'était grande pitié 
d\iVoir trahi Dieu par mon abjuration, et que je per- 
ilais nu»n âme pour sauver ma vie. » 

— *^ Voilà une réponse mortelle », murmura un des 
as>eï*<eurs. 

— u Kn effet, celle fille est deux fois relapse », flit 
Tévèque. 

— i^ A voire guise, reprit Jeanne. Mes voix m'ont dil 
qu»^ l'auliv jour j'aurais dû répondre hardiment à en 
Taux prêcheur. Je lis mal en confessant par peur du 
IVu que ce que j'avais fait n'était pas bien fait. » 

— u Vous affirmez donc encore vos apparitions? » 
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— « Les renier serait mentir. Je regrette d'avoir élé 
aible. J'entends ne rien révoquer sans le bon plaisir 
le Dieu. » 

— « Voulez-vous donc mourir? » 

— « J'aime autant mourir, en une fois que mourir si 
onguement dans une prison. » 

Jeanne en avait assez dit. Elle était perdue. 

— « Tout va bien! tout va bien! >> dit l'é- 
rêque à Warwick, qui l'attendait au sortir de la 
)rison. 



!:>. 



XXI. — LK SrPPLirFl 



^^^^^^^^^1^^^%^^^^»^^^^ 



Vorcingétorix et Vclléda, martyrs en qui s'in- 
carna jadis la patrie, voici que Jeanne va vous re- 
joindre, la dernière et la plus grande d'une trinité glo- 
rieuse. 

Toi, Yercingélorix, tu étais fait pour sauver la Gaule 
el chasser César; mais tu fus trahi par les prêtres et 
par les seigneurs; tu fus enfermé six ans dans un 
cachot; tu ornas le triomphe du vainqueur; et tu péris 
étranglé. 

Toi, Velléda, tu prêchas la guerre de Tindépendance 
cl lu éveillas les Gaulois du sommeil de la servitude; 
puis, prise et menée captive, tu mourus à Rome d'une 
inoH misérable. 

Ih'Tos (le notre vieille Gaule, le 30 mai 1431, 
vous (h'itcs vous lever de votre poussière, pour regarder 
mourir rhéroïne de notre vieille France! 

La vcillr, Fé vcq ne de Beauvais avait recueilli les avis 
d(»s gens (l'Kglise, prélats, moines et abbés. Tous 
avaiiMit déclaré Jeanne relapse. Elle devait être livrée 
au bras séculier et périr. 

li<» 30 mai, dès le matin, frère Martin Ladvemi vint 
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trouver Jeanne dans la prison pour la préparer à mourir. 

— <( Jeanne, dit-il, votre heure est venue. Vous allez 
être brûlée aujourd'hui. » 

A cette nouvelle d'une mort si proche et si cruelle, 
la pauvre fille se mit à s arracher les cheveux et à pous- 
ser des cris douloureux qui faisaient pitié. 

— «Hélas ! disait-elle, me traite-t-on si horriblement 
que mon corps, qui est pur et ne fut jamais corrompu, 
soit aujourd'hui consumé et réduit en cendres! 

» Ah! j'aimerais mieux être décapitée sept fois que 
d'être ainsi brûlée. 

» Hélas! si j'eusse été mise en prison ecclésiastique et 
que je n'eusse pas été gardée par mes ennemis, il ne 
me fût pas advenu si misérable s(»rt ! 

» Oh! j'en appelle devant Dieu, le grand juge, des 
cruautés et injustices qu'on me fait! » 

Tandis qu'elle se lamentait, Gauchon survint. 

A sa vue, Jeanne s'écria : 

'— « Évêque, je meurs par vous ! J'en appelle de vous 
à Dieu. » 

L'évoque de Beauvais voulait arracher à la Puccllc 
une suprême rétractation. 

On ne pouvait faire nier à Jeanne l'existence de ses 
voix. Mais il semblait possible d'obtenir qu'elle se dé- 
clarât déçue par elles. 

— « Jeanne, dit-il, vous avez toujours prétendu que 
vos voix vous annonçaient votre délivrance. Vous 
voyez bien qu'elles vous ont trompée. >» 

' — « Je le vois », répond it-ellp. 



JOJ JEANNE D'AUG, LIBÉRATRICE DE LA FR.VXCE 

— « Le pape est trop loin. L'évêque de Sauvais est 
iri le pape. » 

— « Je le récuse. » 

— M 11 faut donc prononcer la sentence », dilTévêque. 
Au milieu d'un grand silence, Tévêque commença 

la lecture de la sentence. 

Après (|uel(pies mots, Gauchon s*interrompît. Il vou- 
lait voir l'efTet produit. 

— « Jeanne, abjurez, dit Guillaume d*un ton doux. 
Nous avons tant pitié de vous î » 

— « Je m'en rapporte à TEglise universelle. » 

— (( Tu abjureras présentement, ou lu vas être brû- 
lée! » reprit Guillaume, furieux. 

— u Ma très chère amie^ soumettez-vous », lui disait 
son confesseuri 

De tous côtés des voix s'élevaient : 
-- <( Faites ce qui voUs est conseillé. VoUlciz-vous 
Voire mort? » 

— « Vous vous donnez tous bien du niai pout me 
séduire y^, dit Jeanne. 

Les appariteurs qui se trouvaient près d*elle étaient 
éinus dfi pitié : 
•— (( Cédez pout* vous sauver ><, lui disaieiit-iÛ; 

— « Jeanne, vous né voulez donc pâ$éti^ délivrée 
lie voll^^ pWson ? » reprit Guillàunld. 

^ c( Or çà, dit réVêqtle, ^uisqù^ loUte$ les cathorta^ 
lions la trouvent rebelle, achevotts la lecture delà sefr» 
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tence. Jeanne, je vais vous déclarer retranchée de 
1 Église et livrée au bourreau. » 
A ces mots, Jeanne brisée défaillit. 

— « J'obéirai »,' murmura-t-elle. 

— « Vous ne voulez plus soutenir vos révélations ? » 
dit Guillaume avec empressement. 

— « Je m'en rapporte à notre sainte mère TEglise. » 

— « Alors il faut abjurer et signer cette déclara- 
lion », reprit Guillaume. 

Et il fit lire à Jeanne une pièce qu'on tenait 
prête. 

Toute l'assistance était dans Tagitation^ Beaucoup de 
Français criaient : « Jeanne , signe» ; prene* pitié de 
vous-même I » 

Jeanne demanda un délai; 

— « Pas de délai. L'abjuration ou le bûcher 1 « cria 
Guillaume. 

— « J'aime mieux signer que d'être brûlée n, dit 
Jeanne vaincue. 

Et elle traça une croix au bas de la déclaration; 

— «t Elle est sauvée ! » s'écrièrent des Français. 
Lds Anglais furent hors d'eux-mêmes. 

"^ t( Totis ces hommes d'Église sont des traîtres », 
disaient'ils , et ils lançaieht deS pierreà sur les 
estrades. 

Au milieu de ce tumulte, lin secrétaire dli roi d'Atl- 
gleterrç s'approcha de Jeai^ne, lui prit H riJàtt, et Wi 
fit signer une déclaration dont elle ne connaissait pa$ 
le texte. 
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La charrette continuait à avancer lentement. On 
arriva à la place du Vieux-Marché. 

Trois estrades étaient dressées. 

Sur Tune se tenaient le cardinal de Winchester el 
phisieurs prélats français. 

Sur la seconde siégeaient les juges et le» asses- 
seurs. 

Jeanne devait prendre place sur la troisième, où se 
détachait un écriteau portant ces mots en grosseâ let- 
tres: 

« JEANNE, DITE LA PUCELLE, MENTERESSE, PERNICIEUSE, 
« ABUSERESSE DU PEUPLE, DEVINERESSE, SUPERSTITIEUSE. 
(( RLASPUÉMATRICE DE DIEU, PRÉSOMPTUEUSE, MÉCRÉANTE, 
« IDOLATRE, CRUELLE, DISSOLUE, INVOCATRICE DE DIABLES, 
« APOSTATE, SGHISMATIQUfi, HÉRÉTIQUE. » 

Au-dessus apparaissait le bûcher. 
Apercevant'tout cet appareil et Thorrible instrument 
du supplice, Jeanne s'écria : 
« Rouen I Rouen I mourrai-je donc ici ? » 
Et elle fondit en larmes. 

Peu à peu Jeanne se calma. On la fît tenir debout sur 
l'estrade des criminels et on Tinvita à écouter le 
sermon de maître Nicolas Midi. 

— « Mes frères, dit le théologien, si un mem- 
bre souffre, tous les membres souffrent, a dit saint 
Paul. » 

11 développa longuement ce texte et conclut par ces 
mots : 



li 
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« Pour préserver les autres membres, il faut retran- 
her le membre malade. 

» Jeanne, l'Église, voulant éviter l'infection, te re- 
ranche de son corps. 

» Elle ne peut plus te défendre. Va en paix / » — 
le qui voulait dire : « Meurs! » 

Jeanne, joignant les mains, s'agenouilla et se mit à in- 
voquer tout haut Dieu, la Vierge, les saintes et les saints. 
— « Vous qui êtes ici, priez pour moi, disait-elle 
lUx assistants. 

» Prêtres, je vous en supplie, souvenez-vous de moi 
lans vos églises, et dites chacun une messe pour mon 
àme. 

» Si j'ai offensé tel ou tel d'entre vous, pardonnez-le- 
moi. Je pardonne tout le mal qui m'est fait. » 

11 y eut un moment d'universelle pitié. Winchester 
lui-même pleurait* 
Mais la pitié fut courte parmi les juges. 
.S*étant raffermi, Tévôque Cauchon lut la sentence : 
— « Jeanne, dit-il, comme le chien retourne à son 
vomissement, tu es retournée à tes erreurs et à tes 
crimes. 

» Te voilà redevenue une pourriture qu'il faut rejeter 
de l'Église. 

» Le nom de Dieu invoqué, nous te livrons à la puis- 
sance séculière. » 
Conformément à l'usage, il ajouta : 
« Prière est faite de modérer la peine en ce qui tou- 
che la mort ou la mutilation. » 
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Celte rormule signifiait : 

« L'Église, dans sa charité, veut bien que l'accusée 
soit brûlée, mais non qu'on fasse couler son sang. 
Arrière le glaive ! Le bûcher suffit. » 

Jeanne, cntemiant la sentence fatale, adressa un 
suprême appel à ses voix. 

Il y avait en elle tant de jeunesse, de vie et d'espc- 
rince ! 

Il lui avait encore semblé qu'elle pourrait ne pas 
mourir. 

Qui sait s'il ne surviendrait pas quelque trouble 
sauveur? Qui sait si ses chères saintes ne feraient pas 
un miracle pour la ravir au supplice? 

C'en était fait. Les juges ecclésiastiques étaient des- 
cendus de leur estrade ; elle était abandonnée au bras 
séculier ; elle allait être livrée aux flammes. 

Alors, par un énergique vouloir, Jeanne refoula tou- 
tes ses pensées de la terre. 

— « Donnez-moi une croix I » dit-elle. 

Un Anglais en fît une avec un bâton. 

Elle la prit, la baisa, et la mit dans son sein. 

Mais il ne lui suffisait pas de sentir une croix 
sur sa chair. Elle voulait avoir une croix devant les 
yeux. 

A sa demande, frère Isambard alla chercher celle 
de l'Église voisine. 
Jeanne la couvrit de ses baisers et de ses larmes. 
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— « Boa frère, dit-elle, lenez-la élevée tout dnnl 
devant moi, jusques au pas de la mort. » 

Tout cela semblait bien long aux Anglais. 

— « Prêtre, dit un capitaine à ïsambard, nous feras- 
tu diner ici? » 

— « Donnez-la nous, criaient des soldats, et ce sera 
bientôt fini. » 

— «Bourreau, à ton office ! » ré])étaient plusieurs 
voix. 

— « Emmenez-la ! emmenez-la! » dit le bailli, sans 
s'assujettir à la formalité de la sentence. 

Le bourreau saisit Jeanne. 

Embrassant la croix, elle marcha vers le bûcher. 
Des hommes d'armes la trouvaient trop lente et la 
poussaient. 

. Le bûcher, masse énorme, était formé de larges cou- 
ches de bois sec superposées et enduites de poix. 

Au-dessus du bûcher avait été dressé un grand éclia- 
l'audage. 

Jeanne monta sur cet échafaudage d'où elle était vue 
de tous, et le bourreau l'attacha au poteau des crimi- 
nels avec une chaîne de fer. 

Avant d'être liée, elle voulut encore embrasser la 
croix et rappela à ïsambard delà tenir devant elle jus- 
qu'à ce que son cœur cessât de battre. 

— « Ma fille, ayez bon courage, lui répétait le bon 
Il ère. Dieu vous sera en aid**. » 
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— « Pourquoi avez-vous repris cet habit? » 

— « Parce qu'il est plus convenable d'avoir habit 
«l'homme, olant entre les mains des hommes. » 

— « Vous aviez cependant promis de garder l'habit 
«le femme, sous peine de mort. » 

— « J'aime mieux mourir que d'ôtre aux fers. » 

— « Ainsi vous entendez ne pas quitter l'habit 
d'homme ? » 

— H Si on veut me laisser aller à la messe et m'6ler 
lt\^ chahies, si on veut me mettre en prison douce et 
«lue j'aie une femme près de moi, je ferai ce que 
l'Eglise voudra. » 

— « Jeanne, reprit Tévêque, vous voilà déjà relapse, 
vu votre vêtement. Parlez-nous maintenant de vos 
voix. Les avez-vous entendues depuis le 24 mai? » 

— « Oui », dit Jeanne. 

— « Kl que vous ont-elles dit ? » 

— « Mes saintes m'ont dit que c'était grande pitié 
d'avoir trahi Dieu par mon abjuration, et que je per- 
dais mon Ame pour sauver ma vie. » 

— « Yoilrt une réponse mortelle », murmura un des 
assei<seurs. 

— « En effet, celte fille est deux fois relapse », dit 
l'évêque. 

— « A votre guise, reprit Jeanne. Mes voix m'ont dit 
que l'autre jour j'aurais dû répondre hardiment à ce 
faux prêcheur. Je ils mal en confessant par peur du 
fou que ce que j'avais fait n'était pas bien fait. » 

— « Vous affirmez donc encore tos apparitions? » 
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— « Les renier serait mentir. Je regrette d'avoir été 
faible. J'entends ne rien révoquer sans le bon plaisir 
de Dieu. » 

— « Voulez-vous donc mourir? » 

— « J'ainie autant mourir. en une fois que mourir si 
longuement dans une prison. » 

Jeanne en avait assez dit. Elle était perdue. 

— « Tout va bien ! tout va bien ! >> dit l'é- 
vêque à Warwick, qui l'attendait au sortir de la 
prison. 



XX'I. — LE SUPPLICE 
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Vercingétorix et Velléda, martyrs en qui s'in- 
carna jadis la patrie, voici que Jeanne va vous re- 
joindre, la dernière et la plus grande d'une trinité glo- 
rieuse. 

Toi, Vercingétorix, tu étais fait pour sauver laGauk 
et chasser César; mais tu fus trahi par les prêtres rt 
par les seigneurs; tu fus enfermé six ans dans uo 
cachot; tu ornas le triomphe du vainqueur; et tu péri> 
étranglé. 

Toi, Velléda, tu prêchas la guerre de l'indépendanop 
et tu éveillas les Gaulois du sommeil de la servitude: 
puis, prise et menée captive, tu mourus à Rome d'u» 
mort misérable. 

Héros de notre vieille Gaule, le 30 mai IW. 
vous dûtes vous lever de votre poussière, pour régate 
mourir Théroïne de notre vieille France ! 

La veille, l'évéque de Beauvais avait recueilli lesiÂ 
des gens d'Eglise, prélats, moines et abbés. Tw 
avaient déclaré Jeanne relapse. Elle devait être Ihwt 
au bras séculier et périr. 

Le 30 mai, dès le matin, frère Martin Ladvenn ^ 
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dti la postérité, le cardinal de Winchester ordonna 
que les cendres de Jeanne fussent jetées dans la Seine. 
Mais qu'importe ce qu'il advint de ses cendres? 
Jeanne est entrée en possession de rimmortalité. Kilo 
vit dans ladmiration des patriotes de tous les pays. 
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Il a fallu le temps et les progrès de la conscience pu- 
blique pour établir le culte de la Pucelle. 

Tant que dura le prestige de ces rois qu elle aimait, 
Jeanne resta dans l'ombre; et c'est au lendemain de 
la révolution qu'éclata sa gloire. 

C'est que le peuple se reconnut lui-môme dans cette 
plébéienne sauvant la patrie compromise par les fautes 
(le la noblesse et de la royauté. 

Lorsque la France démocratique se leva en 1792 pour 
repousser les cohortes de l'Europe monarchique, elle 
brillait du même feu sacré qui animait la Pucelle repous- 
sant les Anglais. 

Les Hoche, les Kléber, les Marceau ont fait compren- 
dre au monde, par leur grandeur, la grandeur de celte 
vierge dont ils ont été comme les fils spirituels. 

Jeanne, il est venu le temps où tous parlent de 
loi comme en parlaient les pauvres gens. 

Le roi t'oubliait ; les nobles te raillaient ; les prêtres 
t'accusaient. 

Les pauvres gens te plaignaient et t'admiraient. 
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Aujourd'hui l'humanité te plaint et t'admire. 

Où sont-ils, les grands, les illustres de ce monde, qui 
ne seraient pas fiers de baiser à deux genoux les plis 
de cette grossière robe rouge de paysanne que tu por- 
tais, le jour où tu te présentas devant le sire de Baudri- 
court, folle et sublime de patriotisme? 

Il n'a rien manqué à ta gloire, pas même l'apothéose 
par ceux qui furent tes bourreaux. 

Ces Anglais qui t'avaient brûlée, devaient un jour re- 
connaître que le vaincu se déshonore quand il déshonore 
qui l'a su vaincre, et un de leur^ poètes, Southey, de- 
vait te consacrer des chants où son génie célèbre ta 
vertu. 

Ces prêtres qui avaient calomnié ta mission devaient 
ensuite l'exalter. Ils ont voulu te faire sainte, après 
l avoir faite martvre. 

Gloire à jamais h toi, 6 la plus belle fleur de notre 
belle France ! 

Gomment as-tu pu, héroïne de dix-sept ans, opérer 
en quatre mois tant de merveilles? 

Tu as pu, parce que tu as cru ; et tu as cru, parce qne 
lu as aimé. 

Puisse ton souvenir nous enflammer, nous enfants do 
la France! 

La France est éprise de toi; car ta vertu lui a fait 
toucher un sommet non atteint ni avant ni depuis. Et elle 
peut dire fièremont aux autres peuples : « Où est votre 
Jeanne d'Arc? » 
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La charrette continuait à avancer lentement On 
arriva à la place du Vieux-Marché. 

Trois estrades étaient dressées. 

Sur Tune se tenaient le cardinal de Winchester el 
plusieurs prélats français. 

Sur la seconde siégeaient les juges et les asses- 
seurs. 

Jeanne devait prendre place sur la troisième, où se 
détachait un écriteau portant ces mots en grosses let- 
tres: 

« JEANNE, DITE LA PUCELLE, MENTERESSB, PERNICIEUSE. 
« ABUSERESSE DU PEUPLE, DEVINERESSB, SUPERSTITIEUSE. 
« BLASPHÉMATRICE DE DIEU, PRÉSOMPTUEUSE, MÉCRÉAIITE, 
« IDOLATRE, CRUELLE, DISSOLUE, INVOCATRICE DE DIABLES, 
<( APOSTATE, SCniSMATIQUË, HÉRÉTIQUE. » 

Au-dessus apparaissait le bûcher. 
Apercevant «tout cet appareil et l'horrible instrument 
du supplice, Jeanne s'écria : 
« Rouen I Rouen 1 mourrai-je donc ici? » 
Et elle fondit en larmes. 

Peu à peu Jeanne se calma. On la fit tenir debout sur 
l'estrade des criminels et on l'invita à écouter le 
sermon de maître Nicolas Midi. 

— « Mes frères, dit le théologien, si un mem- 
bre souffre, tous les membres souffrent, a dit saint 
Paul. » 

11 développa longuement ce texte et conclut par ces 
mots : 
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(( Pour préserver les autres membres, il faut retran- 
cher le membre malade. 

» Jeanne, l'Église, voulant éviter Tinfection, te re- 
tranche de son corps. 

» Elle ne peut plus te défendre. Va en paix / » — 
Ce qui voulait dire : « Meurs! » 

Jeanne, joignant les mains, s'agenouilla et se mitàin- 
voquer tout haut Dieu, la Vierge, les saintes et les saints. 

— « Vous qui êtes ici, priez pour moi, disait-elle 
aux assistants. 

» Prêtres, je vous en supplie, souvenez-vous de moi 
dans vos églises, et dites chacun une messe pour mon 
àme. 

» Si j*ai offensé tel ou tel d'entre vous, pardonnez-le- 
moi. Je pardonne tout le mal qui m'est fait. » 

11 y eut un moment d'universelle pitié. Winchester 
lui-même pleurait* 

Mais la pitié fut courte parmlles juges. 

,S*étant raffermi, Téveque Gauchon lut la sentence : 

— « Jeanne, dit-il, comme le chien retourne à son 
vomissement, tu es retournée à tes erreurs et à tes 
crimes. 

n Te voilà redevenue une pourriture qu'il faut rejeter 
de rÊglise. 

» Le nom de Dieu invoqué, nous te livrons à la puis- 
sance séculière. » 

Conformément à l'usage, il ajouta : 

« Prière est faite de modérer la peine en ce qui iou^ 
che la mort ou la mutilation. » 
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Celle l'onnule signifiait : 

« L'Église, dans sa charité, veut bien que l'accusée 
soit brûlée, mais non qu'on fasse couler son sang. 
Arrière le glaive ! Le bûcher suffît. » 

Jeanne^ entendant la sentence fatale, adressa un 
suprùme appel à ses voix. 

11 y avait en elle tant de jeunesse, de vie et d'espî- 
rance ! 

11 lui avait encore semblé qu elle pourrait ne pas 
mourir. 

Qui sait s'il ne surviendrait pas quelque trouble 
sauveur? Qui sait si ses chères saintes ne feraient pas 
un miracle pour la ravir au supplice? 

C'en était fait. Les juges ecclésiastiques étaient des- 
cendus de leur estrade ; elle était abandonnée au bras 
séculier ; elle allait être li^Tée aux flammes. 

Alors, par un énergique vouloir, Jeanne refoula tou- 
tes ses pensées de la terre. 

— « Donnez-moi une croix ! » dit-elle. 

Un Anglais en fit une avec un bâton. 

Elle la prit, la baisa, et la mit dans son sein. 

Mais il ne lui suffisait pas de sentir une croix 
sur sa chair. Elle voulait avoir une croix devant les 
yeux. 

A sa demande, frère Isambard alla chercher celle 
de rÉglise voisine. 

Jeanne lacouvril de ses baisers et de ses larmes. 



\ 
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— « Bull frère, dit-elle, lenez-la élevée tout droit 
devant moi, jusques au pas de la mort. » 

Tout cela semblait bien long aux Anglais. 

— « Prêtre, dit un capitaine à Isambard, nous feras- 
tu dîner ici? » 

— « Donnez-la nous, criaient des soldats, et ce sera 
bientôt fini. » 

— «Bourreau, à ton office! » répétaient plusieurs 
voix. 

— « Emmenez-la ! eminenez-la! » dit le bailli, sans 
s'assujettir à la formalité de la sentence. 

Le bourreau saisit Jeanne. 

Embrassant la croix, elle marcha vers le bûcher. 
Des hommes d'armes la trouvaient trop lente et la 
poussaient. 

. Le bûcher, masse énorme, était formé de larges cou- 
ches de bois sec superposées et enduites de poix. 

Au-dessus du bûcher avait été dressé un grand écha- 
faudage. 

Jeanne monta sur cet échafaudage d'où elle était vue 
de tous, et le bourreau l'attacha au poteau des crimi- 
nels avec une chaîne de fer. 

Avant d'être liée, elle voulut encore embrasser la 
croix et rappela à Isambard delà tenir devant elle jus- 
qu'à ce que son cœur cessât de battre. 

— « Ma fille, ayez bon courage, lui répétait le bon 
frère. Dieu vous sera en aid<\ » 

]:\ 
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Le bmirreau approcha la torche. 

Voyant lo feu s'aUumer, Jeanne poussa un grand 
cri : « Jésus ! Jésus I » 

l*uis, comme l'rère Isambard était encore près d'elle, 
elle s'émut à sou sujet et l'invita h descendre. 

— u Tenez-vous en bas, lui dit-elle, et dites-moi de 
l)ieusos choses jusqu'à la lin. » 

A cette heure suprême, Tévêque de Beauvais s'appro- 
cha, avec l'espoir d'arracher à la pauvre fille quelques 
l)ai'oies où elle s'accuserait. 

— u Jeanne, dit-il, je viens vous adresser mes bé- 
nignes exhortations. » 

— « Evùque, je meurs par vous », lui répondit 
Jeanne, avec un ton de doux reproche. 

Gauchon essaya encore de parler ei nomma le roi de 
France. 

— H Que j'aie bien fait ou que j'aie mal fait, dit 
Jeanne vivement, mon roi n'y est pour rien. Ce nest 
lias lui qui m'a conseillée. » 

L'évéque s'éloigna. 

A l'aspect de toute cette foule qui Ja laissait mourir. 
Jeanne se reprit à pleurer. 

Elle pleurait sur elle-même, elle pleurait aussi sur 
ses bourreaux. 

— « Je vous demande merci à tous. Je vous donne 
[)ardon k tous, s'écriait-elle. Ah ! Rouen, Rouen, yà\ 
bien j)eur que lu n'aies à Souffrir de ma morti » 

Cependant la ilamme montait. 
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Le visage de Jeanne s'illumina dune beauté S4^reiue. 

— « La mort va m'ouvrir le [>aradis, se dit-elle. C'est 
là la délivrance dont me parlaient mes voix. » 

Et, fortifiée dans sa foi, elle s'écria : « Oui, mes voix 
étaient de Dieu ! Mes voix ne m'ont pas trompée ! » 

Déjà la fumée l'enveloppait. 

Elle allait être étouffée avant d'être brûlée. 

Les deux moines qui l'assistaient virent sa tête se 
tourner radieuse vers le ciel, puis s*affaisser au milieu 
des tourbillons enflammés. 

Jeanne expira en murmurant : « Jésus ! Jésus ! » 

Jésus 1 c'était le doux maître qui, sur la montagne de 
Galilée, avait dit aux pauvres gens amassés autour de 
lui : « Bienheureux ceux qui pleurent, parce qu'Us se- 
ront consolés* » 

Jésus! c'était le libérateur que les siens avaient mé- 
connu. Autant abbés, moines et évêques s^étaient 
montrés ardents à faire mourir la Pueelle, autant les 
scribes^ les prêtres^ les pharisiens de son temps 
avaient eu à cœur de le faire mourir. 

Jésus ! c'était la Victime qUi avait dil^ parlant de ses 
bourreaux : « Pardonnez-leur parce qu'ils ne savent 
ce qu'ils font. » 

Jeanne, la suppliciée de Rouéuj évoquait justement 
le supplicié de Jérusalem ; et c'était sa fot*ce d*adoi*er 
dans ce supplicié son Dieu. 

Au spectacle de cette mort de Jeanne, si grande 
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ri si lamentable y dix mille hommes pleuraienl. 

Seuls quelques soudards anglais s'efforcèrent de rica- 
ner. 

Un d entre eux avait juré de porter un fagot au bù 
cher. Quand il approcha, le cœur lui faillit. 11 raconta 
depuis qu'il avait cru voir Tàme de Jeanne s'envoler 
sous la forme d'une colombe. 

Plusieurs de ceux qui avaient été les plus féroces 
se mirent à courir sans savoir où , en s'écriaul : 
«( Nous sommes perdus. Nous avons fait mourir une 
sainte. » 

Le bourreau alla so jeter aux genoux de frère Isam- 
bard et lui dit: « J'ai l'âme torturée. J'ai peur que Dieu 
ne me pardonne jamais ce que j'ai fait aujourd'hui. » 

— « C était une généreuse fille et qui a eu une belle 
tin », disaient des Anglais. 

— '( C'était une héroïne qui est morte martyre pour 
son vrai seigneur », disaient des Français. 

Les femmes surtout s'attendrissaient. 

Nobles ou roturières, Anglaises ou Françaises, elles 
pleurèrent toutes sur la victime de dix-neuf ans que le 
bûcher venait de consumer, après une si courte carrière 
de gloire. 

Ces larmes acquittaient une juste dette. 

Les femmes sont le cœur même de l'humanité, et 
Jeanne d'Arc a été l'expression la plus pure de Thé- 
roïsme dont l'amour de la patrie les rend capables. 

Irrité de ces regrets et voulant prévenir les hommages 
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de la postérité, le cardinal de Winchester ordonna 
que les cendres de Jeanne fussent jetées dans la Seine. 
Mais qu'importe ce qu'il advint de ses cendres? 
Jeanne est entrée en possession de llmmortalité. EH»» 
vit dans l'admiration des patriotes de tous les pays. 
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Il a fallu le temps et les progrès de la conscience pu- 
blique pour établir le culte de la Pucelle. 

Taut que dura le prestige de ces rois qu'elle aimait, 
J(»anno resta dans l'ombre ; et c'est au lendemain de 
la révolution qu'éclata sa gloire. 

C'est que le peuple se reconnut lui-môme dans cette 
plébéienne sauvant la patrie compromise par les fautes 
de la noblesse et de la rovauté. 

Lorsque la France démocratique se leva en 1792 pour 
repousser les cohortes de l'Europe monarchique, elle 
brûlait du même feu sacré qui animait la Pucelle repous- 
sant les Anglais. 

Les Hoche, les Kléber, les Marceau ont fait compren- 
dre au monde, par leur grandeur, la grandeur de cette 
vierge dont ils ont été comme les fils spirituels. 

Jeanne, il est venu le temps où tous parlent de 
loi comme en parlaient les pauvres gens. 

Le roi t'oubliait ; les nobles te raillaient ; les prêtres 
t'accusaient. 

Les pauvres gens te plaignaient et t'admiraient. 
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Aujourd'hui l'humanité te plaint et t'admire. 

Où sont-ils, les grands, les illustres de ce monde, qui 
ne seraient pas fiers de baiser à deux genoux les plis 
de cette grossière robe rouge de paysanne que lu por- 
tais, le jour où tu te présentas devant le sire de Baudri- 
court, folle et sublime de patriotisme? 

Il n'a rien manqué à ta gloire, pas même l'apothéose 
par ceux qui furent tes bourreaux. 

Ces Anglais qui t'avaient brûlée, devaient un jour re- 
connaître que le vaincu se déshonore quand il déshonore 
qui l'a su vaincre, et un de leur^ poètes, Southey, de- 
vait te consacrer des chants où son génie célèbre ta 
vertu. 

Ces prêtres qui avaient calomnié ta mission devaient 
ensuite l'exalter. Ils ont voulu te faire sainte, après 
l'avoir faite martvre. 

Gloire à jamais a toi, ù la plus belle fleur de notre 
belle France ! 

Gomment as-tu pu, héroïne de dix-sept ans, opérer 
en quatre mois tant de merveilles? 

Tu as pu, parce que tu as cru; et tu as cru, parce que 
lu as aimé. 

Puisse ton souvenir nous enflammer, nous enfants do 
la France! 

La France est éprise de toi; car ta verlu lui a fait 
toucher un sommet non atteint ni avant ni depuis. Et elle 
peut dire fièremont aux autres peuples : « Où est votre 
Jeanne d'Arc? » 
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Mais ce n'est pas assez de te chérir. Il faut em 
l'imiter. 

Oh ! souffle-nous cette grande pitié pour la pa 
rrtte haine profonde pour Tenvahisseur, dont tu ( 
animée! Souffle-nous cette foi qui soulève les n 
fngnes ! 

Kt alors, aux jours où la force devra repousser 
fijrce, nos jeunes filles armeront elles-mêmes 
jeunes gens ; nos vieillards encourageront de leurs 
nédictions les soldats de la patrie; nous sentir 
^r^andir nos âmes; nous combattrons en héros; et, s'i 
faut, les j)ierres se lèveront pour chasser Tétran; 
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« C/ost un ciel profond peuplé d'étoiles bril- 
lantes. Le télescope peut rendre ces étoiles 
accessibles à TobiI humain. Mais il y restera 
toujours des points qu'obscurciront d'inipé 
nétrables nuages. » 

Jean>Pa.ul Richter. 

<< Cela seul est digne du public qui a été 
fait en vue de satisfaire notre propre curio- 
sité. L'écrivain qui prend son sujet dans tout 
ce qui bourdonne à ses oreilles, au lieu de 
le prendre dans son cœur, devrait savoir 
qu'il a perdu autant qu'il semble avoir gagné 
car, lorsque le livre a bniyammeut recueilli 
tout son tribut de louanges, il se trouve 
qu'il n'a échauffé aucune âme. » 

Emerson. 
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DISCUSSIONS ET ÉCLAIRCISSEMENTS 



Sun 



JEANNE D'ARC 



I , — JEANNE D'ARC OU JEANNE DARC ? 



AMMWWWWWWk 



Faul-il écrire Jeanne d'Arc, ou Jeanne Darc ? 

Il y a pour Darc de grandes autorités ; mais il y a 
contre des raisons décisives. 

Jusqu'à ces derniers temps, tout le monde, sauf de 
rares exceptions, disait Jeanne d'Aî'c. 

Vallet de Viriville a critiqué Tusage et s'est prononcé 
\)onr Darc. 

D'autres écrivains ont suivi, et en grand nombre. 
Parmi ceux-ci, je citerai Michelet, M. Henri Martin 
et Villiaumé. 

Toutefois, il y a eu des réfractaires, dont Quicherat, 
si autorisé dans la matière, Sainte-Beuve, M. Duruy, 
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M. Heiiard, M. Wallon, M. Desjardiii, M. O'Reilly. 

Ou dirait môme que l'esprit de parti s'en est mAlé. 
Hélas! De quoi ne se môle-t-il? Il faudrait Texclure do 
partout ; et il apparaît en tout. 

I^es monarrliistes ont tenu pour d'Arc avec apos- 
trophe; les républicains ont tenu pour Darc sans 
apostrophe. 

J'ai été de ces derniers. A une époque où je ne fai- 
sais que commencer mes études sur Jeanne d'Arc, j'ai 
soutenu, et bien superficiellement, qu'il fallait dire 
Jeainie Darc (i). — Mca cvlpa. 

Au fond, pourquoi modifier l'usage sans nécessité? 
JV)urquoi désorienter, pour une vétille, les admirateurs 
(le la Pucelle? Elle a été Jeanne rf'ilrc dans l'esprit des 
.m^nérations qui nous ont précédés ; Jeanne d'^lrc elle 
doit demeurer. 

xXous savons, par les dépositions unanimes des té- 
moins du procès, que, dans son pays, on ne l'appelait 
])oint Jeanne, mais Jeannette. C'est sous ce nom de 
Jeannette qu'elle est désignée dans les lettres, officielles 
d'anoblissement. Exigerez- vous qu'on dise désormais 
Jeannette en parlant d'elle? 

\on? Eh bien, soyez conséquents; et laissez dire 
(VArCy puisque c'est sous cette appellation qu'a grandi 
la gloire de l'héroïne. 

S'il y a des noms qui doivent être soustraits aux ca- 

(l) Histoire delà philosophie [Antiquité et moyen âgé)y p. 4i0. 
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priées des philologues, ce sont les noms des grandes 
personnalités que l'histoire a consacrées. 

Mais, du moins, les novateurs ont-ils ici quelque 
apparence de raison? 

Nullement. 

La roturière Jeanne s'appelait DarCy dit-on, et non 
pas d'At*c. 

Que Jeanne fut roturière, c^est incontestable. Il est 
même possible qu'elle ait appartenu à la classe serve. 
Ces mots des lettres d'anoblissement tendraient à le 
faire croire : « Forsan alterius quam liber œ conditio- 
nis », peut-être d'autre condition que de condition libre. 

Mais qu'on se rassure î Lui laisser l'apostrophe n'em- 
pêche pas de lui laisser sa roture. Pas plus que lui ôter 
l'apostrophe ne serait lui ôter sa noblesse, si noblesse 
il V avait. 

Ni la particule ne vous désignait noble; ni rai>sence 
«le particule ne vous désignait vilain. 

Autre argument : les manuscrits du temps, dit-on, 
portent IJarc et non d'Arc, 

Je le crois bien. Alors il n'y avait pas d'accentuation. 
L'emploi de l'apostrophe était inconnu. Si vous trouve/ 
^à une raison décisive pour écrire Jeanne Darc, écri- 
vez aussi comte Dai^magnac, duc Dalençon, quand 
vous parlerez des deux contemporains de Jeanne. C'est 
fiinsi qu'on les désignait alors. Est-ce ainsi qu'on les 
désigne aujourd'hui? 
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• Hi >Hit .|i!»^ lu famille de Jeanne, ayant été anoblie, 
îiri s* 'Il i..'ii\>^aii nom île? fleurs de lys qui figuraieut 
-ur !»* bla-.«n «l'»nné à la Pucelle par le roi. Eh bien! les 
'^# L»s ^^ni \*^< fhiii< dans les lettres patentes délivrées 
r-n l«»li { ar Lfuis XIII. En conclurez- vous qu'il faille 
«tir»* />'*/"» :* I\»int. Veuillez donc respecter rf'^7T, comme 

D»' nu* me qu^^ l'appellation du LiSy Tappellation d'Arc 
-^'explique lrè< naturellement. 

Ou ti\\n\ comme c'était fréquent au moyen âge, 
«lé<i«rie un lieu d't^riieine et indique qu'un des aïeux de 
J'Miine aurait tiré son nom du village d* Arc, en Bar- 
roi>, [uui éloigné de Domrémy. 

Ou liWrr dé?igne l'arme, alors très commune, qui 
<i^r\ait de sceau au père de la Pucelle, lequel, d'après 
It' tt'inoiirnaire d'un de ses petits-fils, Charles du 
Ij-^. ^ avait pour sisrnet un arc bandé de trois 

Mai-i. à «o ♦ompte, pourquoi, dans le texte latin du 
pi-x^oiw. II,» ditH>n pas, pour indiquer le nom de Jeanne, 

\iH!< ïvpondrons : pourquoi n'y dit-on pas Darcn^ 

Fî^ t.ut» le nom n'a pas été latinisé. On s'esl borné à 
l. Mvpîwluirelol quel, et sans apostrophe, vu que l'usage 
vie ra|vslrv>phe n'existait pas encore. 

r<l'il bien séant de vouloir, contre toute raison, que 
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ianne, au lieu d'avoir eu un nom à la mode française, 
ki eu un nom sentant la barbarie? 

A cette ennemie des Anglais on impose un nom dont 

faut chercher Tétymologie dans la langue anglaise. 

Darc sigtiifle ténébreux {Dark : sombre, noir, téné- 
breux). Jeanne sera donc, de par une élymologie 
britannique, la ténébreuse, V infernale, comme Tappe- 
ait Bedford. 

Ne pensez-vous pas qu'il faut abandonner un tel 
rocable aux Anglais qui auraient conservé sur la 
Pucelle les préjugés de leurs aïeux ? 

Mais quoi ! Le grand poète d'Albion nous vient ici en 
Mde. Shakspeare met en scène la Pucelle dans son 
Benri VI, écrit au xvi® siècle. Croyez-vous qu'il l'ap- 
pelle Darc ? Non. Il l'appelle Joan of Arc, d'accord 
avec la famille de Jeanne, avec ses contemporains, avec 
la logique et avec le bon sens. 

C'est bien assez que Jeanne ait été condamnée pat* les 
gens d'Église, brûlée parles Anglais, chantée par Cha- 
pelain et travestie par Voltaire. Ne lui portons pas un 
ttouveau coup avec notre manie des néologismes. 
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SUR JEANNE 
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J^es deux principales sources où il faut puiser quand 
ou veut écrire sur Jeanne d'Arc sont le procès de con- 
damnation et le procès de réhabilitation. 

Le procès de réhabilitation est un vaste document. 
Quicherat, en le reproduisant, a supprimé beaucoup 
d'inutilités ; et néanmoins ce procès occupe, dans son 
iccueil, deux gros volumes, le second et le troisième. Le 
premier volume est rempli par le procès de condamna- 
lion. 

I..e procès de réhabilitation est mal rédigé et mal 
ordonné. Le procès de condamnation au contraire est 
ronfluit et écrit magistralement. 

Dans le procès de réhabilitation les dépositions, li- 
mitées aux besoins du procès et moins étendues que 
ne le voudrait notre curiosité, laissent dans Tombre 
les faits et gestes de la Pucelle depuis le milieu de 
Tannée 1429 jusqu'à sa captivité. 

Dans le procès de condamnation, les informations 
qui furent faites à l'origine du procès ne sont pas 
reproduites; et c'est un malheur pour nous, en même 
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Vetnps que c'est un témoignage de la déception que 
^ausa aux juges une enquête qui dut tourner entière- 
ment à l'honneur de Jeanne. 

Ni l'un ni l'autre procès ne nous font connaître les 
réponses que fît Jeanne, fraîchement arrivée de son 
village, aux docteurs qui l'interrogèrent à Poitiers. Ces 
réponses avaient été consignées dans un registre auquel 
Jeanne a renvoyé à plusieurs reprises ses juges de 
Rouen. Ce registre, qu'on ne retrouva point lors du 
procès de réhahilitation, sera-t-il jamais retrouvé? Je 
voudrais pouvoir l'espérer. Nous saisirions là, en leur 
expression la plus naïve, les impétueux élans et les 
premières confidences de la candide héroïne. 

Dans le procès de réhabilitation, parmi des répéti- 
tions fastidieuses, il y a, comme je l'ai montré ail- 
leurs (1), sur l'enfance de Jeanne et sur diverses 
périodes de sa carrière, un très riche fond de particu- 
larités. 

Dans le procès de condamnation, à travers les partis 
pris des juges, à travers les lacunes ou les déguisements 
des procès-verbaux, Jeanne met sa vie en lumière el 
répand son âme en paroles sublimes. 

Beaucoup de témoins (2) du procès de réhalilitation, 



(1) Dans le livre intitulé: Procès de Jeanne d'Arc. 

(2) Je dis beaucoup j non pas tous, M. Wallon, dans la pré- 
l'iiee do sa Jeanne d'Arc, a combattu, un peu plus que de raison, 
mais non sans une réelle part de justesse, la pensée do 
Quiclierat disant, au dernier chapitre de ses Aperçus : « Le pro- 
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(|iioi«|iie vrridiqiioyî, tondent inconsoiemmenl à ne point 
tléran^or lo type» convenu de la PuccUe par des délaôls 
qui auraient mis en saillie certains angles du caractère 
de Jeanni', (pu* la légende avait un peu uniformément 
arrondis. T(''nioignant sur elle dans un procès où il 
s'agit surtout d'établir son orthodoxie, ils se complai- 
sent Irop exclusivement à parler de sa dévotion et à ac- 
ciunuler les traits qui la manifestent. Portés à se repré- 
si'uler la Pucelle non moins infaillible qu*impeccable, 
ils s\'HTord(Mit presque tous à borner au salut d'Orléans 
et an sacre du roi une mission que Jeanne a silrement 
étendue bien au delà decequ'illui a été possible de faire. 
L(» procès de condamnation ne contredit point le 
procès <le réhabilitation, (juoi qu'on en ait dit; mais il 
suf»pl(.»e à certaines rélicences des témoins du dernier 
procès; il complète leurs informations; il ajoute à une 
image <le la Pucelle peinte par les souvenirs de ceux 
cpii la coimurent, une image delà Pucelle se peignant 
elle-même par ses réponses a ceux qui raccusèrent; il 
nous permet de reconstituer, k la place d'une Jeanne 
légèrement ligi'^e dans une auréole de .sainteté, une 
Jeanne humaine, naturelle, vivante. 

(!l'(\st celle Jeanne que j'ai essayé de raconter ici, en 

>. («''S (le n'habilitât ion vint donner une tournure do. commando 

- aux souvenirs qu'il ont lo niérito de fixer : il est la souiiv 
>' (li; tout co qu'ont écrit los chroniqmmrs fayorables à la Pii- 

- celle; il a fourni les traits (hî cotte froide image qui a trop 
» longtemps défrayé l'hisloiro. » 

y\. Wallon s'écrie : << Soul-ce le? <lépo<ïitious ilo Dunols, il<* 
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int tous les d«:«c^iT»pfin-F on*: * a^ |jl guniiatn^ « 
)nt presque t«>Qi' r^miif àsa^ î**- sntc "^iimiiie^ à^ 
erat (1 . 



s de Contes H du ^^ c Aitm^^aii gnl me ^tid- -*«te 
ée commanée »ct « ff^raë Ic^tn^ «f^ ii^^triffl 
histoires postéxievRs? <!*■ l&^fWf-^-Hn. J^sniit làE^ 
pleine de vî^uear <t ^«sËnds? > 

Wallon a raison, en ot^m niiMdum lef- àtg^ifsHuns^ ^^ fasn^ 
Tait même en aDésiKr pte^em? mflrt^ 9&» x -i^ jo^^s*- 
e qu'à côté il t en a de Iikb ibdbf ^ i^f^nmc jl fums^at^Oi,. 

^OCÈS DE C05DAM!LàTKJi5 ET MI JaÉmÉJÊaLMXTSUf IK J^ÉinK 1» 

L PuCELLE, publié* j^jMt Itt ptremufT^ /*e» ft^v'» J» 
g{e /a Bibliothèqwf mjnti^wate. nêrif 4p ffiK« P^ 
quts qu'tm « pn réwmir H mvmmfmfmêr et <*t#^ ff 
en<5. 5 volumes in-8*. ISil-lSif. ft«i5w -oba 
1. 

îcueil, qu'a édité la Société de rkîsli>]«>r de Fn^oe. a 
èment un excellent livre de critiqiie hijto râ f f» «É Tmm- 
ixpose les remarques qae loi a sa^^crècf réteie d» 
Aperçus >oc veaux suk L'msronK bc Jk&!C!k »~Aac« 
itES QuiCHEitVT. 1 vol., in-8», 1850. Paris, ck«i iwàtf Be- 
i. 
Qutre, la Revue historique a publié deox artielef où Quiciie- 

mis en lumière des documents nouveaux. Le premier 
t, paru en juillet 1877, se trouve au tome H' de U Hrrire 
ique, 
second article a été publié dans la livraison de mai-juin 1882, 

la mort de l'auteur. Le 6 avril 1882, Qoicherat, malade. 
ait de corriger d'une main incertaine les épreuves de 
emier article sur Jeanne d'Arc. Le 8 avril, il était mort 
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III. — LES VOIX DE JEANNE ET LA VOIX 

DE SOCRATE 

(Voir papo 22.) 

H s'est rencontré des savants excentriques qui< 
prétendu ramener les sublimités de Jeanne à un cas 
lithologie. 

Mais le bon sens public n*est pas dupe de ces pa 

Il en e?l de l'héroïsme de la Pucelle comme du g^ 
des Sucrate et ties Pascal. Un alliage d'hallucinati 
ni ne l'explique, ni ne Tamoindrit. 

Jeanne vivait à une époque de petite science e 
grande nivstioité où Tintervention du surnaturel 
viiit à tout expliquer. 

A Domrémy comme ailleurs, il n'était bruit qu( 
prophéties, d'extases, d'apparitions se produisant 
lous les points de la France. 

Dans l'église, les vitraux peints, les statues, les 1 
reliefs. repn'stMitant soit la vierge que les anges y 
h'ut, soit saint Michel qui écrase le démon, soit sa 
(latherirM» qui converse avec un messager de Dieu 
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Paient à Jeanne que de communications entre le Irr- 

Ire et le supra-terrestre. 
Enfin ridée qu'une Pucelle inspirée d'en haut appor- 

ait le salut occupait les imaginations. 
Il n'est pas extraordinaire que, dans un milieu ainsi 

paré, Jeanne ait attribué à des visions et à des voix. 

quelles elle a cru fermement, les inspirations dr 
•n âme héroïque. 



Lui aussi, Socrate affirmait qu'une voix de Dieu se 

^<^Oanifestait à lui pour lavertir de ce qu'il fallait faire, 

^«iBl surtout pour le détourner de ce qu'il ne fallait pas 

:faire. &eov (pavij (paiverai (nffiahouaa on ^p^To/frv, dil- 

îl dans V Apologie attribuée à Xénophon (1). 

Né en un temps de foi aux oracles, le philosophe 

~ - {prenait pour des avertissements d'un être divin les 

dictées et les pressentiments de sa conscience. 

Platon et Xénophon nous le montrent résolu à ac- 
complir certains actes, et entendant tout à coup la 
voix divine qui l'en détourne. 11 l'écoute toujours, el 
toujours il s'en trouve bien. 

(l) Dans les Mémoires sur Socrate, par Xénophon, dans TApo- 
LOOiE DE Socrate, par Platon, dans la Phèdre du même auteur, se 
trouvent divers textes très significatifs. 

Consulter entre autres ouvrages : d une part, la Philosophie dk 
Socrate, par M. Alfred Fouillée ; la Vie de Socrate, par M. Chai- 
gnet; la Parole intérieure, par M. Victor Egger; d'autre part. 
LE Démon de Socrate, par M. Lélut; la Psychologie morbide, pau 
M. MoREAu de Tours ; l'Hallucinalion au point de vue historique, 
PAR M. Brière de Boismont; la Folie au point de vue philosophique, 
l'AK M. Despine. 



M 



J.JS DISCUSSIONS ET EGUVIHCISSEMÉXTS 

(Vest eiicDrc diaprés les suggestions de cette voii 
((ur Socraie conseil lait ses amis. Persistaient-ils dans 
un projet qu'elle avait condamné? Ils le regrettaient lit 
ou tard. Y renonçaient-ils? Ils n'avaient qu'à s'enlouer. 



De même que Jeaiuic fut accusée de méconnaitre !es 
p(uivoirs religieux consacrés, en leur opposant uae ré- 
vélation surnaturelle dont elle se prétendait favorisée, 
(le même Sncrate fut accusé de méconnaître les divi^ 
nitr*s consacn^es, en leur opposant des nouveautés dé- 
moniaques (trtpx KOLtvà ^oLtévia) en qui il voyait soncoc- 
seil. 

Lorsque, comparaissantdevantles juges, il dédaignt 
de se défendre et se résigna à mourir, c'est à son w^- 
cle intérieur que Socrate obéit. A lui aussi la voix aTait 
dit : « Prends tout en gré ; ne te soucie de ton mw*- 
tvre. » i 



1 



Mais n'y a-t-il pas quelque chose de plus indéle^ 
min('» dans la v(»ix de Socrate que dans les voix de 
Jeanne? 

A coup sur, des textes jiombreux excluent l'opinion 
de MoiUaignCj de ttoUin, de Voltaire et de Cousin, ra- 
menant l'oracle socratique à une métaphore, ou toat 
au moins à une allégorie. 

N'allons pas inlagincr ce[)endant, à la suite de Plft- 
larqite, de Maxime de Tyr, d'Apulée, de Oémeat 
d'AlCxandrii^, d'Origène, de Lactance, de Prochis, qae 
Socrate ait affirmé l'existence d'un génie spécial, attaché 
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^ sa persanne. « Le quelque chose de démonique », la 
m voix accoutumée », le « signal divin » qui se mani- 
feste à Socrate ne nous est nullement représenté, ni 
«hez Xénophon, ni chez Platon, comme une personna- 
lité précise et distincte, comme un Salfiuv, Selon le mot 
de M. Fawillée, dont l'argumentation me paraît déci- 
sive, il y a chez Socrate une « hallucination psycholo- 
gique » plutôt qu'une hallucination physiologique. 

Sa foi en une mission lui venant de Dieu le pousse h 
objectiver et à prendre pour une voix divine certaines 
intuitions de sa raison et de son cœur: mais il ne les 
projette nullement dans une réalité extérieure, posi- 
tive et visible. 

L'illusion est autrement profonde chez Jeanne 
d'Arc. 

EUe ne consiste pas seulement en Une évocation de 
paroles frappant l'ouïe, ce sens le moins matériel d^.' 
tous; elle consiste aussi, — et c'est ce que M. WaHon 
et d'autres ne me semblent pas avoir suffisamment re- 
connu, — en une évocation de réalités visibles, palpa-^ 
blés et même odorantes. 

Généralement, quand ses voix parlent à Jeanne, uni' 
grande clarté se manifeste parle coté d'où elles vien- 
nent (1). 

(l) Raro eaul vocem audit siue claritate. Qua» quidem ckritu-i 
f'si ab eodein latere iu quo vox aùditur; sed ibi communiter est 
ibâgna chiritaS. >> (Procès de condamnation. Interrogatoire du 
it février.) 
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si les siintes ont de longs cheveux. Elle déclare qu elle 
n'en sait rien. — <« Mais enfin, reprend rinterrogateur, 
quand elles se montraient à vous, les saintes avaieat- 
rlles des bras, avaient-elles d'autres nnembres?» Jeanne 
répond : « Je ne le sais pas ; ce que je sais bien, c e&l 
(pie leur langage est beau et bon, et que je leçons 
prends très bien. » — « Kh ! dit le juge, comment pcu- 
ventH.^ll(»s parler, n'ayant pas de membres ?» — « Je 
m'en rapporte à Dieu (1). » 



(1) lutcrrogata qualcm figuram ibi vi(l(^t, rcspondit qiiod Tulet 
facioiu. luterrogata an illte saucloe habent capUlos, re^jaoDdit: 
« Bouum est ad scicndum. » — Interrogata au aiiquid erat nie- 
dium iuter corouas earum et capillos, respondit quod non (Mer- 
rofjatoire du !«' mars); — respondit quod îpse erat in foroiB 
uuius verissimi probi hominis. (Interrttgatoire du 17 uutn.) -^ 
luterrogata au crédit quod sanctus Michael et sanctus Gabriel 
liabeaut capita uaturalia, respondit : « Ego vidi ipsos oculis meis 
et credo quod ipsi suut teque firmiter, sicut Deus est. » (InterrO' 
(fatoire du 3 mars.) — Dans le même interrogatoire^ Jeanne dit: 
J'ai vu saint Michel et les saintes aussi parfaitement qae je sais 
parfaitement qu'ils sont saints et sainteâ du paradis. « Dixit 
étiam quod ipsum sanctilm Michaclem et illas sanctas lia 
beue vidit quod bene scit esse sanctos et sanctas in paradiso. » — 
luterrogata an sanctus Michael erat uudus, respondit: « Cogi* 
tatis vos quod Deus non habeat unde ipsum vestire? » — Inter- 
ro^ta au ipse habebat capillos» respondit : « Cur sibi ftiîssent 
abscisi? » (lnt<*trogatoire du 1®' mars^) — luterrogata si ilhe 
sanctiB suut vestitœ eodem panno, respondit : « Ego non babeo 
licentiam de revelando. » — Item luterrogata si illœ sancls 
suut ojusdem îetatis, respondit quod de hoc dicendo nonhabelMit 
H<;entiam. [Interrogatoire du 27 février.) — interrogata in qui- 
bus magnitudine et habitu sanctus Michael venit ad eam, res- 
pondit quod de habitu et alils rébus non dicet amplius. 
(Interrogatoire du 17 7}2ars). — Interrogata si capilli erant longit 
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je vous vois. » c» Ego vidt eos oeuiis tnels corporaltbn< 
œque bene sicut ego video vos. » 

Mais quelles formes voit-elle au juste? Répondant 
aux questions multiples qu'on lui pose, Jeanne déclare 
à plusieurs reprises qu'elle voit la face des saintes ; ello 
ajoute que, par-dessus leurs cheveux, il y a une cou- 
ronne qui leur ceint la tète ; elle dit encore que saint 
Michel vient à elle « eu la fonne d'un très vrai 
prud'homme ». Mais, dès qu'il s'agit de donner de> 
détails plus précis, elle laisse tout fl»»t!er dans !»• 
vague. 

On sent qu'elle est fatiguée, ennuyée, écœurée de la 
matérialité des interrogations que lui font ses juges. Et. 
comme elle est très fine, « d'une grande subtilité de 
femme », selon le mot de l'un d'eux, elle a l'art de 
leur faire des réponses qui n'en sont pas. — « Saint 
Michel et saint Gabriel ont-ils des tètes naturelles? >• 
lui demande-t-on. — Elle répond : *< Je les ai vus d«: 
mes yeux et je crois que c'est eux, aussi sûrement qu'il 
y a un Dieu. » — « Saint Michel était-il nu? » lui dit 
un autre jour l'interrogateur. — « Pensez-vous que 
Dieu n'ait pas de quoi le vêtir ? » réplique-t-elle. — 
« Avait-il des cheveux? » — <f Pourquoi lui auraient - 
ils été coupés ? » D'autres fois elle n'y met pas tant de 
façons. — « Les saintes ont-elles le même vêtement? 
ont-elles le même âge ? » lui demande-t-on. Elle ré- 
pond : « Je n'ai pas congé de vous le dire. » On l'interroge 
sur l'habit de saint Michel, sur sa taille. Elle dit : « Vous 
ne saurez pas de moi autre chose. » On lui demande 

14 
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« Aviuit rrt annoau oti ma main et à mon doigt, dit- 
t»lle aux jug«»s, j*ai touché à sainte Catherine qui 
m'a[»|mraissait. » — « En quelle partie Tavez-vous tou- 
( lire? » hii «lemantlent les juges. Et elle répond : «Vous 
n'en aurez autre rliose. » Les juges la pressent encore 
et l'invitent h dire si elle n'a point embrassé sainte Ca- 
Iherine et sainte Marguerite. Jeanne répond qu'elle les 
a embrassées toutes deux. — « Sentaient-elles bon? » 
lui demande-t-on. — « C'est bon à savoir qu'elles sen- 
taient bon, » réi)ond-elle. Les juges veulent en savoir 
davantage. Us disent à Jeanne: « En embrassant les 
saintes, ne sentiez- vous point de chaleur ou autre 
ehose? » Jeanne se contente de répondre: « Je ne pou- 
vais pas les embrasser sans les sentir et les toucher. >» 
Et l(»s juges la pressant encore: «Dans quelle partie 
les embrassiez-vous, par le haut ou par le bas ? » 
Jeanne fait cette réponse un peu évasive: « Il con- 
vient mieux de les embrasser par le bas que par le 
liant (J). » 

(1) luterrogata cm* libcnter respiciebat iu illum annuldni. 
quand o ibat ad factuiu gucrrœ : respondit quod ipsa, illo annnlo 
t'xistente iii sua mauu et in suo digito, tetigit cum saDCta Katha- 
l'ina sibi visibiliter apparente. — Interrogata in qna parte ipsias 
sauctu^ Katharin^p. tetigit eam, respondit: « Vos de hoc non 
babebitis aliud. » — Intorrogata utrum unquam osculata fuit yel 
amplexata sauctam Katharinam vel Margaretam, respondit quod 
ipsa auiplexata est ambas. — Interrogata an faabebant bonom 
odorem, respondit quod boc bonuui est scire quod habebant 
bonuiu odorem. — Interrogata utrum, amplexando eas, sentiebat 
(•alon*m vol quidquam aliud, respondit quod non. poterat am- 
pb'xari oas sino sontioiulo et tangendo ipsas. — Interrogata per 
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Une voix qui frapfM? *^^ oreillf^, H une ^raijd<" lu- 
mière qui frappe ses yeux : voilà r^ qui e^t la carac- 
téristique constant^ de*^ rév^^lation^ de Jeanne, \a\ 
même temps, Jeanne affirma- trèt^ explicitement df^K 
apparitions de formes visibW et tan^ibleë. Mai» ce^ 
apparitions sont intermittentes, H ces former demeu- 
rent indéterminées. Evidemment le capital ici, c*e8t la 
voix, cette voix qui dit à Jeanne «• des paroiei* belleif ef 
bonnes »>. 

La voix que Jeanne entend e*it plut^ ou moint» claire 
selon les lieux et les circonstances. Devant w*fe ju^e«, 
Jeanne l'entend moins bien que dans na \ivmm, Dan>^ 
sa prison, parmi les prop«>s det^ ^dLvde^^ Jeanne Tenleud 
moins bien quelle ne IVntendrait danëla>j^>litade d'uuét 
forêt (1). 11 y a une beure où la voix «e fait (mU^udrt*. i** 
préférence: c'est l'beure où sonnent le« ck>cbe», le« 
cloches aimées que Jearme enfant avait kî vtf plaisir à 
ccouter (2 . 

quam partem ample iLHbaiw ew^. utruui ptit' ku|m:^Ui« v**i ^tâit' 
inferios, respondit qaod uieliu^^ d^>^ <i«ië iuM|4e]LiM'J ff^' iuUt- 
rius qiiam per ga[»f^m#. \Vwmj» wî coki^ahkatiov, ItU^fr'Mjéj- 
toire du il marf.) 

(1) «c Ego non b^o^ lofellUfeii&iii i^Maui voe^^ui^ ja«^. UtV^Uin^iMtiW 
aliquid quod i>os&em robb r»5€itjire^ quou^uu; re^**«Mi. Cuî u^i 
caineram meam. »> hiterrog<Uoire du 27 fét^riet,) * B^>«f><>udit 
quod aliquando delicitiu iuUf\iïii*fudo j>ro|it^r turbatioa^^Hi ^t4ti'<« - 
mm et per tomultum cuetodujjj suoruuJ- '' {inlerro^atohe du 
14 mars.) «« bixit quod ^i eëëf4 iii uxio u^fiiior*;, beo*? Huéir^ii v/><y t^ 
vemientes ad e^m. » Puoœs w; ooM*Aii«âTio«- fmlerro//aU/iréi du 
22 février.) 

? C'e^t c*' qui fV'^«<^*f1 d'ofi^ <i«^î*<»*^ili<>iii du fr*ff^ J^^ii Tout- 
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Tiintùt Jounnc ost prévenue par ses voix; tantôt c'est 
olltî ((tii los int(»rn)frc. Quelquefois, elle est endormie, 
et los voix viennent Téveilier ^1). 

Do quoi lui parlent ses voix? D'un objet unique^ le 
snlut (le la France. 

Le commun des visionnaires se piquent d'avoir des ré- 
vélations sur toutes choses. Jeanne ne se déclare inspi- 
rée qu'en ce (|ui touche son œuvre libératrice. 

Sauver leurs âmes est l'idée fixe des mystiques. 
Sauver son pays est Tidée fixe de Jeanne. 

Parmi les révélations de Jeanne, quelques-unes 
étonnent. Ainsi, au début de sa mission, Jeanne, au 
nom de ses saintes, demande qu'on lui apporte une 
t'pée cachée sous terre, dans l'église Sainte-Catherine 
de Fierbois, tout près de l'autel. On va faire des fouilles 
au lieu indiqué, et Tépée s'y trouve. 

moiiill»';, rendant comptii dos dernières réponses faites par Jeanni? 
1(^ jour de sa mort: « Et postea ipsa Johanna fuit interrogata de 
voojhus Yoniontibii» ad eam et apparitionibas. Ipsa respondit 
qiiod reuliter audiel)at voees, maxime quando pulsabantur cam- 
panu', lioi'a Completoi'ii et Matutinarum. » (Procès de gokdaicU' 
riox. Quelques actes jtostérieurs (Quxdam acta postçrius)» Il y a 
nno déposition analogue de Pierre Morice. Remarquez aussi 
«M», passage de Vlnten^tfatoire du 24 février : « Vocem ftudi- 
vcrat cum pulsaretur pro Ave Maria de sero. » 

^l) « Ue8])ondit quod voces sœpe veniunt sine Tocando; clalli» 
vlcibus, nisi venirent l)ene cito ipsa requîreret a Dec qaoA 
mitteret eas... Nunquam invocavit ipsas quin eoa habereL^ (/»- 
termgatoire du 12 mars.) « Interrogata quid heri de moue fo- 
«•iebat cum illa vox venit ad eam : respondit quod ipsa dormiebat, 
et vox exrilavil eam. ijittfrroffatoire du 24 férrier.\ 
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Il est vrai que, six semaines auparavant, Jeanne 
tait passée à Fierbois ; que quelques mots prononcés 
lar tel ou tel avaient pu lui apprendre incidemment 
'existence de cette épée, et qu'elle put ensuite prendre 
)our une révélation le produit d'un souvenir dont elle 
t'avait pas conscience. Mais à quelles suppositions 
ommes-nous réduits !. 

Vers la môme époque, Jeanne prédit la blessure 
pi'elle reçut le 7 mai à Orléans. Cette prédiction est 
m fait incontestable. Elle est relatée dans une lettre 
envoyée de France, par un ambassadeur flamand, le 
12 avril 1429, c'est-à-dire quinze jours avant l'événe- 
nent(i). Le chargé d'aff'aires écrivait au gouvernement 
le Brabant que Jeanne avait annoncé qu'elle serait 
blessée d^un trait y dans un combat devant Orléans , 
mais qu'elle n'en mourrait pas» « Dixit hœc puella 
quod ipsa ante Aureliamin conflictu telo vulnerabitur, 
sed inde non morietur. » 

Puis, que d'autres prédictions réalisées I Les Anglais 
battus, Orléans délivré, le roi sacré à Reims contre 
toute espérance ! 

Toutefois, il faut remarquer que Jeanne aidait à 
l'événement, soit par l'attente pleine de confiance 
qu'excitaient ses prédictions, soit par sa vaillante ar- 
deur à tout faire pour qu'elles se réalisassent. Tm- 
vaillez et Dieu travaillera était sa devise. 

(1) Voir, dans le tome IV du recueil de Quicherat, la citation 
extraite d'un reffistre de la Chambre des comptes de Bra- 
bant. 
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Il faut remarquer, en second lieu, que Jeanne sesl 
trouvée déçue dans ])Iusieurs de ses pnMictions, non 
\)i\v s,î faute, mais par la faute de ses auxiliaires. 

La Purolle avait annoncé qu'elle boutef*ait les An- 
f/iais hors dn foute France, Ils furent boutés hors de 
Icuite France; mais après sa mort. Elle avait annoncé 
rentn'*e à Paris. Paris ne fut rçcouvré que plus tard. 
Kll(; avait annoncé qu'elle délivrerait le duc d'Orléans 
t't (juVlle verrait le roi des Anglais. Or le duc resta pri- 
sonnier des Anglais jusqu'en 1440, et Jeanne ne vit 
jamais Henri VI. 

Dans Socrate, comme d<uis Jeanne, il y avait, au diro 
de Xé'iiophon et de Platon, une vertu prophétique. 

Ses prédictions s'appliquaient spécialement à rordrr 
moral ; et il en rapportait tout l'honneur à cette voix 
qui était pour lui ce qu'étaient pour Jeanne ses 
voix. 

Voici comment s'exprime Xénophon dans le prenoior 
livre des Mémoires : 

« Socrate disait qu'un être supérieur Tinspirait, et 
') c'était d'après ces inspirations qu'il conseillait à ses 
» disciples do faire telle chose et d'éviter telle autre. 
» Les uns se sont bien trouvés de l'avoir cru, les autres 
» se sont repentis de n'avoir pas suivi ses conseils. On 
» reconnaîtra qu'il ne voulait passer dans l'esprit de 
» ses disciples, ni pour un insensé, ni pour un împos- 
» teur. Or il eut mérité ce double reproche si, dans ce 
)) qu'il annonçait lui être révélé^ on Veut convaincs de 
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» mensonge. Il est donc clair que, s'il prédisait Varp- 
» nir, C'est qu'il croyait dire la vérité. » 

Au fond, quelle était la source de cette clairvoyance 
supérieure de Socrate? La sympathie pour ses sembla- 
bles et le sentiment moral, >i intenses en son Ame gé- 
néreuse. 

Lui-même l'avouait implicitement quand il disait : 
« Je ne connais qu'une petite science, Tamour. » 

C'est une puissance d'amour qui éveillait et aigui- 
sait, chez Socrate comme chez Jeanne d'Arc, ce je ne 
sais quoi , de prophétique qui est au fond de nos âmes. 
^XavTixév ys ri -jcxi tj '4/'Jx*f, disait Socrate à Phèdre. 

Socrate et Jeanne alliaient ces deux choses, plus sou- 
vent unies qu'on ne l'imagine, le bon sens et Tenthou- 
siasme. 

Inutile de rappeler quels furent l'esprit philosophi- 
que et la sagesse pratique de Socrate. Quant à la 
sûreté de jugement et à la délicatesse de tact de la Pu- 
celle, toutes les pages de c^ livre l'ont assez mise en 
lumière. 

J'ajouterai que, chez Tun comme chez l'autre, on 
remarque des miracles de forre physique, dus princi- 
palement à l'énergie morale. 

I^ c<»nseiller chambellan de Charles Vil, Perceval 
de BoulainviJlJers , dit, dans une lettre écrite le 
2i juin 4 429 : « Jeanne a une puissance de travail 
inouïe. Elle est si bien aifuerrie, qu'il lui arrive de 
[lasser jusque six jouniéfc. j<^>ur et nuit, eonstani- 
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ment sous les armes. » Le président de la eliambn 
des requêtes de Charles VII, Simon Charles, dit èMi; 
sa déposition : <^ Lorsque Jeanne était en campagne Oi' 
ne la voyait jamais descendre de chevaL On e4tc 
que les lois de la nature n'existaient pas pour dk. 
Tmis ses compagnons étaient étonnés qu'elle pM 
rester à cheval si longtemps. » Un autre témoiA|W 
clievalier Théobald dWrma^nac, constate que «soûOQi^ 
rage à supporter les peines et les travaux faisait d*èlh 
Tobjet de ladmiration de tous les capitaines. » Dunobi 
l'infatigable chef de guerre, la montre « exécutant en 
manœuvres merveilleuses auxquelles n'auraient pu 
suffi deux ou trois généraux consommés ». Le même 
témoin déclare que « jamais il n'y eut personne plus 
v<obre». Dame Colette, qui souvent avait vu Jeanne 
chez les époux Bouchier, ses hôtes à Orléans, fait «ne 
déclaration semblable. Le page de Jeanne, Louis de 
Contes, dit : « Elle était d^une sobriété excessive. Bien 
(les fois, je l'ai vue ne manger dans toute une journée 
qu'un morceau de pain. J'admirais comment die 
pouvait se nourrir si petitement (1). » 

C'est ainsi que Jeanne se montrait tout à la foi» plus 
sobre qu'aucune femme et plus vigoureuse qu'auctm 
homme. 

Faisant œuvre de guerrier, elle demeurait jeune 

(1) J'ai traduit du latiu les citations ci-dessus. La première 
est extraite d'une lettre de Perceval de Boulainvilliers an due de 
Milan Philippe Visconti. Les autres sont extraites des éétçai^ 
tions du Procès de réhabilitation. 
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Àt vois rlsil 'loacv; sce yras 
N, el son rtirfis «nul dt^ (ïriu'vs I> 
rililé «lait dai» «m Âme. 



[luliuiâ maîokitanl l'Ut<kn twiu* parUat ^ S»- 
: n Daos les campagnes, il l'omfiarlaJl g^t^» 
compa^nuiQS par »« patience à *appB»lw I» tk- 
ue*. Arrivait-il qa'oa mantiuAI de vîvtm. iÎMiMr 
iffnîl la hira «t la MÎf uvec plus d» roangK V 
lOBoe... La manière <lt>nt il résûlak aa IWii 
lit jodqa'aa p«t*«lix''- Dnaa. \f k'MifM i4« U pte> 
te geler, ^B*ad pcri^iane n'iMail N>Hir «« 4> 
ia* a* lartail ifae^ U» xHu. l>i«H fourrr. W |éBfc 
itioffr» 4e f^Mox (Tatttw^'iu et il'éliilte« de laîar. 
M iHaail paa dTallvr «t iti> vmir nrer t« ntef 
Ml ^H avait owataBe 4e fuirtcr avanl l'hhcr. H 
MRkail fiÊÊàt n» Mirka xlaf'' plus aîw'uwnl iiu-- 
naaanHH^iav *HkMrai him cltaïuiiês. T^ummu- 
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(iitatioii iiruionde. \e trouvant pas sans doute ce 
qu'il cherchait, il ne s*en alla pas, mais continua de 
réllécliir, toujours dans la même posture. Il élail 
dv\ii midi. Les soldats observaient Socrate et se 
disaient avec étonnenient : « (ju a-t-il donc aujour- 
d'hui? Il est là qui rêve depuis le matin. » Vers le 
soir, quelques soldats ioniens, après avoir soupts 
a[)portèrent leurs lits de campagne près de lendroil 
où il se trouvait, alin de coucher au frais (car ou 
était en étéj et d'observer si Socrate passerait ainsi 
hi nuit, enfoncé dans ses idées. A leur grande sur- 
prise, il garda la même attitude jusqu'au lever du 
soleil. A ce moment-là, après avoir fait sa prière au 
Soleil, il se retira. » 
A i)ro[)os de ce fait, des médecins aliéuistes oui 
voulu voir dans Socrate un aliéné. 

Aliéné, soiti On est hors de soi ou pai*ce qu'on dé- 
choit au-dessous de l'humanité ou parce quWs'élèM' 
au-dessus d'elle. C'est de cette seconde manière qu<' 
Socrate et Jeanne étaient hors d'eux-mêmes. 



Mais j'imagine que, comme on l'a prétendu, Sociale 
cl Jeanne aient été des malades et qu'on puisse décrire, 
sous le nom de somnambulisme cataleptique ou sou> 
tout autre nom, la maladie qui suscitait leurs halluei- 
nations. 

Après ? 

Ce n'est pas comme visionnaires que Socrate et 
Jeanne ont été grands. 
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Qu'on y voie ou non des affections morbides, qu'on 
les appelle « hallucinations physiologiques » avec 
M. Brière de Boismont, ou « hallucinations patholo- 
giques » avec M. Despine, les visions de Jeanne n'ont 
rien d'exceptionnel. 

Jeanne a cela de commun aveclaGasque d'Avignon, 
avec Pierrette la Bretonne, avec Catherine de la Ro- 
chelle, avec des moines, avec des gardeurs de brebis, 
qui, de son vivant, passèrent pour être favorisés d'ap- 
paritions de la Vierge, de Jésus, des saints et des 
saintes. 

Les illuminés sont de tous les temps. 

Mais, dans toute la suite des temps, il n'y a eu qu'une 
Jeanne d'Arc. 

Donc, que Jeanne ait été physiquement prédisposée 
à avoir des visions, je l'admets volontien.-. Mais c'est son 
cœur qui a déterminé le caractère de ses visions. C'est 
de son cœur qu'ont procédé ses dits et ses faits. C'est 
dans son cœur qu'est le secret de son héroïsme. 
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« Ay«'uit n*t annoau m ina main et h moD doigt, dit- 
elle aux jngf's, j*at touché à sainte Catherine qui 
m*«[»|>araissait. » — « En quelle partie Tavez-vous toii- 
rJH'e? » lui (lomandont les juges. Et elle répond : « Vous 
ui'ïi aurez autre rhose. » Les juges la pressent encore 
et l'invitent à dire si elle n'a point embrassé sainte Ca- 
Iherine et sainte Marguerite. Jeanne répond qu'elle les 
a embrassées toutes deux. — « Sentaient-elles bon?» 
lui <lemande-t-on. — « C'est bon à savoir qu'elles sen- 
taient bon, » ré[)ond-clle. Les juges veulent en savoir 
davantage. Ils disent à Jeanne: « En embrassant les 
saintes, ne seutiez-vous point de chaleur ou autre 
ehose ? » Jeanne se contente de répondre : « Je ne pou- 
vais pas les embrasser sans les sentir et les toucher. » 
El les jug(is la pressant encore: « Dans quelle partie 
les embrassiez-vous, par le haut ou par le bas ? » 
Jeîuine fait cette réponse un peu évasive: « Il con- 
vient mieux de les embrasser par le bas que par le 
Imul (\). » 



(1) luterrogata car liboutor rospiciebat in illum anuuliinit 
([uando ibat ad factnm gucrrœ : respondit quod ipsa, illoaimiilo 
i^xLstcnto iu sua manu et in suo digito, tetigitcuin soDCta Katha- 
l'ina sibi visibiliter apparente. — Interrojg^ata in qua parte ipsia? 
sancttH Katharinic tctigit eam, respondit: « Vos de hoc non 
liabobitis alind. » — Intorrogata utrum unquam osculata fuit toI 
aiuploxata sauctani Katbarinam vel Margaretam, respondit qaod 
ipsa ainplexata est ambas. — Interrogata an babebant bonom 
odorem, respondit quod boc bonum est scire qiiod babebant 
])onuni odoreni. — Interrogata utrum, amplexando eas, sentiebat 
f-alorem vel quidquam aUud, respondit quod non poterat ani- 
pli'xari pas pIiio sontiondo et tangendo ipsas. -— Interrogata per 
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Une voix qui frappe ses oreilles, et une grande lu- 
mière qui frappe ses yeux : voilà ce qui est la carac- 
léristiquë constante des rév(^lations de Jeanne. En 
même temps, Jeanne affirme très explicitement des 
apparitions de formes visibles et tangibles. Mais ces 
apparitions sont intermittentes, et ces formes demeu- 
rent indéterminées. Évidemment le capital ici, c'est la 
voix, cette voix qui dit à Jeanne « des paroles belles et 
bonnes ». 

La voix que Jeanne entend est plus ou moins claire 
selon les lieux et les circonstances. Devant ses juges, 
Jeanne l'entend moins bien que dans sa prison. Dans 
«a prison, parmi les propos des gardes, Jeanne Tentend 
moins bien qu'elle ne l'entendrait dans la solitude d'une 
forêt (1). Il y a une heure où la voix se fait entendre de 
préférence; c'est l'heure où sonnent les cloches, les 
cloches aimées que Jeanne enfant avait si vif plaisir à 
écouter (2). 

quam partein ample xabatiir eas, iitruin per superius vel per 
inferius, respondit qiiod melius decet eas amplezari per infe- 
rius quam per superius. (Procès dk condamnation. Interroga- 
toire du il mars,) 

(1) « Ego non bene intelligebam ipsam voeem, nec inteUigebam 
aliquid quod possem vobis recitare, quousque régressa fui ad 
caraeram meam. » {Interrogatoire du 27 février,) « Respondit 
quod aliquando déficit in intelligendopropter turbationemcarce- 
rum et per tumultum custodum suorum. » (Interrogatoire du 
14 mars.) « Dixit quod si esset in uno nemore,bene audiret voces 
vemientes ad eam. » (Procès de condamnation. Interrogatoire du 
22 février.) 

(?) C'est cp qui rf^sgoit d'une dt'*position du frère Jean Tout- 

14. 



IV. — P<?RTRAIT DE LA PUCELLE 



Ou*'l «i«»mm.itffr* «jiie iitnis ne possédions pas, ou peinte, 
• •u ;;;rii\«->'. «ni >oul[»lée. une image authentique de 
Jr.Mun*-' «IWrc î 

Noa^ la vrnorerituis comme la figure même de U 

Mvilheurtui moment il jKiraît démontré que toutes celles 
qu*«»ri a oru av«>ir trouvées sont apocryphes. 

iVest ce ♦lui r^'s^ort des recherches faites par divers 
•u-U'lits r*t iti'tamment par Vallet de Viriville surl7co- 
U"jr'tp/i>-' d*' J^**inne tFArc. 

Quant aux œuvres d'art que la Pucelle a inspirées, 
je rie les jKisserai pas ici en revue. Elles sont nom- 
brtHises. Quelques-unes sont remarquables. Toutes 
demeurtMit in fini ment au-dessous de cet idéal qui est 
dans nos i ma s: i nations. 

T.nit au plus pourr,ût-on reconnaîti*e Théroïne, fou- 
droNuiit Ir^s Anglais et sks iuires du haut de sa céleste 
souMiit«\ ihuis un ihet-d'œuvre de Raphaël, qui pour- 
kuil ne s.Miireail pas à elle : V Archange saint Michel 
'\' rasant le liraoott. 

Pour îio faire une idée de laspecl extérieur de Jeanne, 
il laul oiMisuller les témoignages de ses contempo- 
rains el des ehroniipieurs les plus voisins de son temps. 

Le chevalier dWulon, son intendant, déclare, dans 
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Il faiit remarquer, en second lieu, que Jeanne s est 
Irouvée déçue «lans plusieurs de ses prédictions, non 
par sa faute, mais par la faute de ses auxiliaires. 

La Piicelle avait annoncé qu'elle bouterait les An- 
t/lnis hors de lovte France, Ils furent boutés hors de 
toute France; mais après sa mort. Elle avait annoncé 
l'entn'e à Paris. Paris ne fut recouvré que plus tard. 
Elle avait annoncé qu'elle délivrerait le duc d'Orléans 
«'t (ju Vile verrait le roi des Anglais. Or le duc resta pri- 
sonnier des Anglais jusqu'en 1440, et Jeanne ne vil 
jamais Henri VI. 

Dans Socratc, comme dans Jeanne, il y avait, au dire 
de Xi'nophon et de Platon, une vertu prophétique. 

Ses prédictions s'appliquaient spécialement à Tordre 
moral ; et il en rapportait tout Phonneur à cette voix 
qui était pour lui ce qu'étaient pour Jeanne ses 
voix. 

Voici comment s'exprime Xénophon dans le premier 
livre des Mémoires : 

a Socrate disait qu'un être supérieur l'inspirait, et 

> c'était d'après ces inspirations qu'il conseillait à ses 

> disciples do faire telle chose et d'éviter telle autre. 
'» Les uns se sont bien trouvés de Pavoir cru, les autres 
»> se sont repentis de n'avoir pas suivi ses conseils. On 
•) reconnaîtra qu'il ne voulait passer dans Pesprit de 
» ses disciples, ni pour un insensé, ni pour un impos- 
» teur. Or il eût mérité ce double reproche si, dans ce 
» quiJ annonçait lut être révélé, on Veut convaincu de 
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» mensonge. Il est donc clair que, s'il prédisait Fare- 
» nir, c^est qu'il croyait dire la vérité, » 

Au fond, quelle était la source de cette clairvoyance 
supérieure de Socrate? La sympathie pour ses sembla- 
bles et le sentiment moral, si intenses en son Ame gé- 
néreuse. 

Lui-même l'avouait implicitement quand il disait : 
« Je ne connais qu'une petite science, l'amour. » 

C'est une puissance d'amour qui éveillait et aigui- 
sait, chez Socrate comme chez Jeanne d'Arc, ce je ne 
sais quoi , de prophétique qui est au fond de nos Ames. 
^\oivriyc6v ye ri xaï ^ •'l''j%yiy disait Socrate à Phèdre. 

Socrate et Jeanne alliaient ces deux choses, plus sou- 
vent unies qu'on ne l'imagine, le bon sens et l'enthou- 
siasme. 

Inutile de rappeler quels furent l'esprit philosophi- 
que et la sagesse pratique de Socrate. Quant à la 
sûreté de jugement et à la délicatesse de tact de la Pu- 
celle, toutes les pages de ce livre l'ont assez mise en 
lumière. 

J'ajouterai que, chez l'un comme chez l'autre, on 
remarque des miracles de force physique, dus princi- 
palement à l'énergie morale. 

Le conseiller chambellan de Charles VII, Perceval 
de Boulainvilliers , dit, dans une lettre écrite le 
21 juin 1429 : « Jeanne a une puissance de travail 
inouïe. Elle est si bien aguerrie, qu'il lui arrive de 
passer jusqu'à six journées, jour et nuit, constam- 
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ment sous les armes. » Le président de la chambre 
dos requêtes de Charles VII, Simon Charles, dit dans 
sa déposition : « Lorsque Jeanne était en campagne on 
ne la voyait jamais descendre de cheval. On eût cru 
({ue les lois de la nature n'existaient pas pour dk. 
Tous ses compagnons étaient étonnés quelle pôl 
rester à cheval si longtemps. » Un autre témoin, le 
clicvalier Théobald d'Armagnac, constate que «son cou- 
rage à supporter les peines et les travaux faisait d'elle 
Tobjet de Tadmiration de tous les capitaines. » Dunois, 
l'infatigable chef de guerre, la montre « exécutant des 
manœuvres merveilleuses auxquelles n'auraient pas 
suffi deux ou trois généraux consommés ». Le même 
témoin déclare que « jamais il n'y eut personne plus 
sobre». Dame Colette, qui souvent avait vu Jeanne 
chez les époux Bouchier, ses hôtes à Orléans, fait une 
déclaration semblable. Le page de Jeanne, Louis de 
Contes, dit : « Elle était d'une sobriété excessive. Bien 
des fois, je l'ai vue ne manger dans toute une journée 
qu'un morceau de pain. J'admirais comment elle 
pouvait se nourrir si petitement (1). » 

C'est ainsi que Jeanne se montrait tout à la fois plus 
sobre qu'aucune femme et plus vigoureuse qu'aucun 
homme. 

Faisant œuvre de guerrier, elle demeurait jeune 

(1) J*ai traduit du latiu les citations ci-dessus. La première 
est extraite d'une lettre de Perceval de Boulainvilliers au duc de 
Milan Philippe Visconti. Les autres sont extraites des déposi- 
tions du Procès de réhabilitation. 
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fille. Sa voix était douce ; ses yeux étaieut faciles aux 
larmes, et son corps avait des grâces féminiaes. Toute 
sa virilité était dans son àme. 

Ecoutons maintenant Platon nous parlant de So- 

crate : « Dans les campagnes, il remportait sui* tous 

» ses compagnons par sa patience à supporter les fa- 

» ligues. Arrivait-il qu'on n^nquât de vivres, Socrale 

a souffrait la faim et la soif avec plus de courage que 

» personne... La manière dont il résistait au froid 

» allait jusqu'au prodige. Dans le temps de la plus 

» forte gelée, quand personne n'osait sortir ou du 

» moins ne sortait que bien vêtu, bien fourré, les pieds 

» enveloppés de peaux d'agneau et d'étoffes de laine, 

» lui ne laissait pas d'aller et de venir avec le même 

» habit qu'il avait coutume de porter avant l'hiver, et 

» il marchait pieds nus sur la glace plus aisément que 

» ses compagnons, qui étaient bien chaussés. Témoins 

» de son énergie, les soldats le voyaient de mauvais 

» œil, dans la pensée qu'il voulait les braver et insul- 

» ter à leur mollesse (1). » 

Mais voici un trait plus frappant et tout à fait singu- 
lier qui nous montre Socrate arrivant à se détacher du 
corps et à s^absorber dans une espèce d'extase. 

« Un matin, on l'aperçut debout^ plongé en une mé- 



(l) Le Banquet. — Platon met les paroles traduites ci-dessu?, 
et celles que je vais traduire à la suite, dans la bouche d'xVlc!- 

biade. 
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h ilitatiou i)rolV)iide. Ne trouvant pas sans doute ce 
» qu'il cherchait) il ne s en alla pas, mais continua de 
» réllécliir, toujours dans la môme posture. Il était 
» drjà midi. Les soldats observaient Socrate et se 
>• disaient avec étonnemont : « Qu'a-t-il donc aujour- 
» «riuii? Il est là qui rêve depuis le malin. » Vers le 
)• soir, quelques soldats ioniens, après avoir soupe, 
)' apportèrent leurs lits de campagne près de Tendroit 
>» où il se trouvait, afin de coucher au frais (car ou 
» était en été) et d'observer si Socrate passerait ainsi 
» hi nuit, enfoncé dans ses idées. A leur grande sur- 
» prise, il garda la même attitude jusqu'au lever du 
» soleil. A ce moment-là, après avoir fait sa prière au 
') Soleil, il se retira. » 

A propos de ce fait, des médecins aliéuisles oui 
voulu voir dans Socrate un aliéné. 

Aliéné, soiti On est hors de soi ou parce qu'on dé- 
choit au-dessous de l'humanité ou parce quW s'élève 
au-dessus d'elle. C'est de cette seconde manière qu<' 
Socrate et Jeanne étaient hors d'eux-mêmes. 

Mais j'imagine que, comme on l'a prétendu, Socrale 
cl Jeanne aient été des malades et qu'on puisse décrire, 
sous le nom de somnambulisme cataleptique ou sou> 
tout autre nom, la maladie qui suscitait leurs halluci- 
nations. 

Après ? 

Ce n'est pas comme visionnaires que Socrate et 
Jeanne ont été grands. 
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Qu'on y voie ou non des affections morbides, qu'on 
les appelle « hallucinations physiologiques » avec 
M. Brière de Boismont, ou « hallucinations patholo- 
giques » avec M. Despine, les visions de Jeanne n*ont 
rien d'exceptionnel. 

Jeanne a cela de commun avec la Gasque d'Avignon, 
avec Pierrette la Bretonne, avec Catherine de la Ro- 
chelle, avec des moines, avec des gardeurs de brebis, 
qui, de son vivant, passèrent pour être favorisés d'ap- 
paritions de la Vierge, de Jésus, des saints et des 
saintes. 

Les illuminés sont de tous les temps. 

Mais, dans toute la suite des temps, il n'y a eu qu'une 
Jeanne d'Arc. 

Donc, que Jeanne ait été physiquement prédisposée 
h avoir des visions, je l'admets volontienj. Mais c'est son 
cœur qui a déterminé le caractère de ses visions. C'est 
de son cœur qu'ont procédé ses dits et ses faits. C'est 
dans son cœur qu est le secret de son héroïsme. 



IV. — PORTRAIT DE LA PUCELLE 

(Voir page 36.) 
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yu(»l Hommage que nous ne possédions pas, ou peinte, 
ou j^^ravée, ou sculptée, une image authentique de 
Jeanne d'Are ! 

Nous la vénérerions comme la figure même de la 
patrie. 

Malheurûusement il paraît démontré que toutes celles 
(ju'on a cru avoir trouvées sont apocryphes. 

C'est ce ({ui nîssort des recherches faites par divers 
érudits et notamment par Vallet de Viriville sutYIco- 
nof/raphie de Jeanne (VArc, 

Quant aux œuvres d'art que la Pucelle a inspirées, 
je ne les passerai pas ici en revue. Elles sont nom- 
breuses. Quelques-unes sont remarquables. Toutes 
demeurent infiniment au-dessous de cet idéal qui est 
dans nos imaginations. 

Tout au i)lus pourrait-on reconnaître Théroïne, fou- 
droyant les Anglais et ses juges du haut de sa céleste 
sén'Miité, dans un chef-d'œuvre de Raphaël, qui pour- 
lant ne songeait pas à elle : V Archange saint Michel 
écrasant le dragon. 

Pour se faire une idé(î de l'aspect extérieur de Jeanne, 
il faut consulter les témoignages de ses contempo- 
rains et des chroniqueurs les plus voisins de son temps. 

Le chevalier d'Aulon, son intendant, déclare, dans 
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sa déposition, qu elle était « belle et bien formée ». 
Le duc d'Alençon, compagnon de Jeanne, qui avait 
maintes fois aperçu les formes que cachait la cui- 
rasse, dit que Jeanne avait un beau sein fmammw 
pulchrœ erantj. 

Dans la Chronique de la Pucelle et dans la Chro* 
nique de Lorraine^ Jeanne est représentée comme forte 
et bien compassée de ses membres. 

Dans le Mirouer des femmes vertueuses, il est dit 
qu'elle était « grande et moult belle ». 

Le moine augustin, Philippe de Bergame, dans son 
livre souvent très fantaisiste sur les Femmes illustres, 
allègue au sujet de Jeanne le témoignage d'un seigneur 
italien, Guillaume Guasche, qui avait été attaché à la 
cour de Charles VII et avait vu Jeanne avec son cos- 
tume d'homme. 
Voici ce qu'il dit de Jeanne : 

(i) « Jeanne était de petite taille (2), avait le visage 
rustique et les cheveux noirs. Elle était très forte de 
tout son corps. Son parler, comme c'est l'usage chez 
les femmes de France, ne manquait pas de douceur. » 



(1) « Erat brevi quidem statura, rusticanaque facie et nigro 
capiUo, sed toto corpore prfevalida. Ejus sermo satis, et Hiore 
feminarum illius patrie, lenis erat. » 

(2) M. Wallon a fait justement remarquer quej tout en étant 
de fait assez grande, Jeanne pouvait paraître petite sous l'habit 
d'homme. C'est ce qu'avait dit aussi Lebrun de Charmettes : 
« Pour ne point paraître fort petite, pour paraître d'une taille 
» médiocre sous des habits d'homme, il faut qu'une femme soit 
> grande pour son sexe. » 
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Jeanne n était pas blonde, elle était brune. Il faut que 
les peintres on pn;nnent leur parti, et qu*au lieu de che- 
veux d\>r ils lui donnent désormais des cheveux d'ébène. 

A riiôtel de ville de Riom, on peut voir, sur une 
iMre de Jeanne et môle à des débris de son cachet, le 
reste d'un cheveu noir qui paraît avoir été mis origi- 
nairement dans la cire. Indice douteux, je le recon- 
nais, (^est pourtant un indice. 

On vient de lire ce qu'un témoin oculah*e rapporte 
de l'extérieur de Jeanne. Que dit-il de ses cheveux? 
Qu'ils sont noirs. Voilà un témoignage significatif. 

A Tappui de ce témoignage il y en a un autre qui 
achève de décider la question. Dans une relation sur 
Jeanne d'Arc, faite de son vivant par le greffier de 
Thotel de ville de la Rochelle et éditée par Quicherat, 
en 1877, dans la lievue historique, il est dit expressé- 
ment que Jeanne avait les cheveux noirs. 

Selon l'usage des guerriers du temps^ Jeanne portait 
les cheveux taillés en rond. Ils formaient sur sa tête 
une espèce de calotte. Ce détail, confirmé par la chro- 
iii({ue rocheloise, ressort de divers passages du Procès 
de condamnation, notamment de celui où il est dit que 
Jeanne^ ayant abjuré, permit qu'on coupât ses che- 
veux, qu'elle portait auparavant taillés en rond. « Ca- 
pillos quos in rotundum fonsos per prias habebat 
abradi permis'it. » 

Quel était le costume de Jeanne? Vallet de Viriville 
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a essayé de le décrire. D'après les indices les plus rai- 
sonnables, la Pucelle, chaussée de cuir, portait un cha- 
peau de feutre noir, une cuirasse de fer poli, des jam- 
bières garnies de grègues de fer, une cotte d'étoffe brune 
tombant entre la cuirasse et les jambières tout près des 
i^enoux, des manches rouges collantes, et, par dessus, 
des manches grises ouvertes adaptées aux épaules. 

L'adresse et la grâce de Jeanne frappaient ceux qui 
la voyaient. Sur ce point les témoignages abondent. On 
remarque, entre autres, celui d'une femme, Marguerite 
la Touroulde, qui hébergea la Pucelle à Bourges pen- 
dant trois semaines. 

Mais, pour voir vivement et naïvement exprimée 
l'impression produite par la vue de Jeanne, il faut lire la 
lettre que les jeunes Guy et André de Laval écrivirent ^ 
aux dames de Laval, leur aïeule et mère, à la date du 
8 juin 1429, un mois après la levée du siège d'Orléans. 
J'extrais de cette lettre tout ce qui se rapporte à 
Jeanne (1) : 

«... Le lundi (6 juin) me party d'avec le roi pour 
» venir à Selles en Berry à quatre lieues de Saint-Ai- 
> gnan, et fit le roi venir au devant de lui la Pucelle 
» qui était auparavant h Selles. Fit la dite Pucelle très 
» bonne chère à mon frère et à moi, armée de toutes 
» pièces sauf la tête et tenant la lance en main. Et 

(1) Ici, comme dans d'autres citations, j'ai modernisé l'ortho- 
graphe, et j'ai remplacé par leurs équivalents actuels certains 
termes devenus inintelligibles. En général, on ne peut lire avec 
intérêt que ce qu'on lit sans fatigue. 
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>' Hprèfl que filmes dearendiis à Selles, j*allai h son logis 
» la voir; et fit venir le vin et me dit qu^ellem'en ferait 
» hirntAt hoire ft Paris; et semble chose toute divine de 
» son fait ef de la voir et de Touïr. Et est partie ce lundi 
» soir, de Sellrs, pour aller à Romorantin, lie maréchal 
» de Boussac et grand nombre de gens anivés et de la 
» commune avec elle; et la vis monter à cheval armée 
» tout en blanc sauf la tête, une petite hache en sa main, 
» sur un grand coursier noir qi:i h l'huis de son logis se 
» démenait très fort et ne soullralt qu elle montât; et 
» lors elle dit : « Menez-le à la croix » qui était devant 
» l'église tout près au bord du chemin. Et lors elle 
» monta sans qu'il se mût comme s'il fût lié. Et lors se 
» tourna vers Thuis de l'église qui était bien prochain, 
» et dit en assez voix de femme : « Vous, les prêtres et 
» gens d'Eglise, faites processions et prières à Dieu. » 
» Et lors se retourna à son chemin, en disant : « Tirez 
» avant, tirez avant », son étendard ployé que portait 
» un gracieux page, et avait sa hache petite en la main. 
» Et un sien frère, qui est venu depuis huit jours, pa^ 
» tait aussi avec elle, tout armé en blanc. Cejourd'hui, 
» monseigneur d'Alençon, le Bâtard d'Orléans et Gau- 
» court doivent partir de ce lieu de Selles et aller après 
)) la Pucelle. 

» Vous avez fait bailler je ne sais quelles lettres à 
» mon cousin de la Trémouille, par occasion desquelles 
» le roi s'efforce de me vouloir retenir avec lui, jusques 
» h ce que la Pucelle ait été devant les places anglaises 
» d'environ d'Orléans. Et ne s'en émeut point la Pucelle 
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» disant que, lorsque le roi prendra son chemin à tirer 
» vers Reims, j'irai avec lui. Mais jà Dieu ne veuille 
» que je le fasse et que je n'aille pas au siège desdites 
» places! Et autant en dit mon frère et que abandonné 
» serait celui qui demeurerait. Et viennent gens de 
» toutes parts chaque jour. Tous ont si bonne espé- 
» rance en Dieîi que je crois qu'il nous aidera. 

» Mes très redoutées dames et mères, nous nous re- 
» commandons, mon frère et moi, à vous le plus hum- 
» blement que pouvons. On besognera bientôt. Dieu 
» veuille que ce soit à notre désir ! 

» Vos humbles fils, Guy et André de Laval. » 

Voyez-vous la Pucelle ayant sa hachç petite en la 
main? La voyez*vous monter, armée tout en blanc, 
sur ce grand coursier noir qui d*abord s'est cabré, et 
qui s'adoucit à son commandement ? Tout à l'heure, 
avec quelle gentillesse elle ofTrait du vin aux deux 
gentilshommes et promettait de leur en offrir bientôt 
h Paris ! Maintenant, avec quelle autorité elle donne 
de brefs commandements de sa douce voix de femme ! 
Et chez ces nobles jeunes gens quelle curiosité émue ! 
Quelle attente enthousiaste ! Quelle impatience belli- 
queuse que ne peut modérer la sollicitude inquiète de 
leurs mères ! Quelle naïve disposition à trouver mer- 
veilleux tout ce que fait Jeanne ! Gomme on sent que 
la Pucelle tient les âmes I Un rayon est sur son front. 
Elle est l'astre autour duquel tout gravite. 



^A/VW^^^^^A^^WV%^^^ 
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^Voir page 00. ^ 
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Lo merveilleux avènement de Jeanne ne pouvah 
qu'ébranler fortement les imaginations. Plusieurs de ses 
conlomporains lui bAtireiit une légende. On voulut que 
la naissance de la Pucelle et son enfance eussent été 
accompagnées de merveilles. 

Le conseiller-chambellan Perceval de Boulainvilliers, 
dans une lettre écrite en latin et adressée au duc de 
Milan le 21 mai li29, racontait les faits suivants qu'on 
retrouve plus ou moins brodés en diverses chroniques: 

Jeanne vint au monde dans la nuit de TÉpiphanie. 
Cette nuit-là tous les habitants de Domrémy furent 
saisis, sans savoir pourquoi, d'une folle joie qui tenait 
du délire. Ils couraient par les rues se disant les uns 
aux autres : « Que se passe-t-il donc de nouveau pour 
que nous ressentions un tel contentement? » Il y avait 
des cœurs comme brisés d'allégresse. Bien plus, les 
coqs, pour annoncer l'événement, se mirent à chanter 
bruyamment pendant deux heures. Au lieu de leur 
chant accoutumé, ils faisaient entendre des sons qu'on 
n'avait jamais ouïs. En même temps, ils battaient des 
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• 

niles, en signe de la gloire de Tenfant qui venait de 
naître. 

L'enfant grandit. A sept ans Jeanne était employée 
à la garde des troupeaux. Toujours le loup respecta les 
moutons gardés par elle. 

A Tâge de douze ans, Jeanne eut sa première vision. 
Et voici comme : Elle était à la prairie avec d'autres 
jeunes filles. On joua à courir. Jeanne courut avec une 
agilité si grande qu'elle semblait ne pas toucher terre 
et qu'une de ses compagnes lui dit : « Mais, Jeanne, tu 
voles! » Jeanne qui, d'un bond, venait d'atteindre le 
but fixé, était tout émue et voulait se reposer. Or, il se 
trouva là un jeune homme qui lui dit : « Jeanne , cours 
à la maison ; ta mère te demande. » Jeanne courut à la 
maison. Et, apercevant sa mère: « Ne m'avez-vous pas 
demandée? » lui dit-elle. — « Non, » répondit sa mère. 
La jeune fille, voyant l'erreur, voulut aller rejoindre ses 
camarades. Mais, tout à coup, une nuée transparente 
s offrit h sa vue ; et, du sein de la nuée, sortit une voix 
qui lui dit : « Jeanne, il faut que tu prennes une autre 
vie. Tu feras miracles. C'est toi que le roi du ciel a 
choisie pour rétablir le roi de France. Tu porteras 
un habit d'homme ; tu seras chef de guerre, et tout se 
décidera par ton conseil. » La voix se tut ; la nuée 
disparut, et la jeune fille demeura toute saisie, ne 
sachant que croire. Mais voici que, jour et nuit, des 
apparitions semblables se reproduisaient. Jeanne s'en 
ouvrit à son curé et à lui seul. Et, environ cinq ans, 
elle resta en grande perplexité. 

15. 
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Mais il arriva que, lors de la venue du comte de 
Salisbury eu France, les apparitions devinrent plus 
fréquentes. La jeune fllle avait Tesprit frappé, Fimagi- 
nation enflammée. Un jour qu'elle rêvait aux champs, 
ra[)parition eut lieu, mais plus grandiose, plus écla- 
tante que jamais. Une voix vint à elle: « Jusqu'à quand 
tarderas-tu? Pourquoi ne pas te hâter à l'appel du roi 
du ciel ? Tu restes là, et la France est détruite. Il n'y 
a que villes dévastées. Les plus honnêtes, les plus nobles 
Fraufjais sont tués. Un sang illustre arrose la terre.» 
Jeanne, tant soit peu excitée, et avertie pai* son curé, 
répondit : « Fais, m'est-il dit. Fais. Quoi ? Gomment? 
Où ? Je ne connais ni les routes, ni les gens, ni le roi. 
On ne me croira pas. Je serai raillée, et justement. 
Est-il plus sotte chose que d'aller dire aux granèi 
qu'une petite fille va délivrer la France, diriger les 
armées, triompher de l'ennemi? Et comme on se mo- 
querait de cette petite fille vêtue d'un habit d'homme ! » 

Jeanne dit cela et bien d'autres choses encore. Il lui 
fut répondu : « Le roi du ciel le veut et l'ordonne ainsi. 
Ne t'inquiète pas comment cela sera. Gomme Dieu veut 
au ciel, ainsi il est fait sur la terre. Va-t'en à la ville 
prochaine, à Vaucouleurs. Celui qui y commande te 
conduira, sans empêchement et selon ton désir. » 

Jeanne obéit. Et bientôt, à la suite de plusieurs mer- 
veilles qui le frappèrent, le gouverneur de Vaucouleurs 
donnait h de nobles hommes la mission de conduire la 
Pucelle au roi (i). 

(1) l\ y aurait eu lien de mentionner ici la li^gcnde qui s'ac- 
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Le même Perceval de Boulainvilliers, qui a accré- 
dité cette légende sur Tavènement de Jeanne, fait d'elle 
ce portrait, plus exact que son récit : 

« Cette jeune fille est d'une remarquable élégance^ 
a une attitude virile, parle peu et montre une mer- 
veilleuse prudence dans tout ce qu'elle dit. Elle a une 
douce voix de femme ; est sobre dans le manger et 
encore plus dans le boire ; se plaît à cheval sous une 
belle armure ; aime fort nobles et gens de guerre ; 
répugne à la fréquentation et à la conversation du 
grand nombre et a une abondance de larmes. Elle est 
gaie de visage ; extraordinairement (^ure au travail : 
et si vaillante sous les armes qu'il lui arrive de rester 
complètement armée pendant six journées, jour et 
ouit, sans interruption (1). » 

Du portrait qui précède, je ne critiquerai qu'un pas- 
sage où sûrement l'imagination du gentilhomme a fait 
des siennes. C'est celui où il montre Jeanne ayant 
quelque dégoût pour le petit monde. Une telle asser- 

crédita au sujet de l'entrevue de Jeanne avec le roi. Mais j'en 
ai suffisamment parlé ailleurs. (Voir Procès de Jeanne d'Arc. — 
Appendice : Le signe du roi,) 

(1) M Hœcpuella competentis est elegantiœ, virilem sibi vindicat 
gestum, paucum loquitur, miram prudentiam demonstratin dic- 
tis et dicendis. Vocem mulieris ad instar habet gracilem, parce 
comedit, parcius vinum sumit; in equo et armorum pulchritu- 
dine complacet, armatos viros et uobiles multum diligit, frequen- 
tiam et collocutiouem multorum fastidit , abundantia lacryma- 
rum manat, hilarem gerit vultum, inaudibilis laboris, et in armo- 
rum portatione et sustentatione adeo fortis ut, per sex dies, die 
nocteque, indesinenter et complète maneat armata. » 
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tion est démentie, comme on le verra ailleurs (1), par 
les témoignages recueillis au procès de réhabilitation. 
J'y opposerai ici simplement un trait bien touchant 
que j'ai déjà mis en u'uvre dans mon récit (page 118i; 
et (jui se trouve dans le Miroir des femmes vertueuses: 
« La Pucelle, ung bien matin, fîst dire messe à 
» Sainct-Jac(|ues, et se confessa et reçut son Créaleor, 
•> puis î^e retira près d'ung des piliers d*icel le église, et 
)» dit à plusieurs gens de la ville qui là est oient (et y 
» avoit c(»nt ou six vingts petits enfants qui moult 
» désiroiont à la voir) : « Mes enfans et chers amys, je 
» vous signitie que l'on m'a vendue et trahie, et que. 
» de brief {sous peu), seray livrée à la mort. Si (Ainsi] 
» vous supplie que vous priez Dieu pour moy; car 
)) jamais n'auray plus de puissance de faire service au 
» i*oy ne (ni) au royaulme de France, » Et ces paroles 
» ay ouï à t'ompiègne, l'an mil quatre cent quatre- 
» vingt-dix-lniit, au mois de juillet, à deux vieux et 
» anciens hommes de la ville de Compiègne, Agés, 
» Tung de quatre-vingt-dix-huit ans et Taultre de 
» quatre-vingt-six ; lesquels disoyent avoir esté pré- 
» sens en l'église de Sainct-Jacques de Compiègne 
p alors que la susdite Pucelle prononça celles (ces) 
/> paroles. » 

'^ll Pf.OCKS J)K JkA.NNK. 
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VI. — LA LETTRE AUX HUSSITES 

(23 mars 1430. — Voir pa(jn 96.) 
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Le même enthousiasme, qui peuplait de légendes le 
passé de Jeanne, prophétisait à son avenir les exploits 
les plus divers. 

C'est sur Jeanne que Bonne Visconti comptait pour 
recouvrer le duché de Milan. Elle adressait un pressant 
appel à l'héroïne et l'appelait « la très honorée et très 
dévote Pucelle, envoyée du Roi des cieux pour l'extir- 
pation des Anglais tyrannisant la France. » 

C'est de Jeanne que beaucoup de croyants atten- 
daient, non seulement la conquête de la Terre sainte 
reprise aux infidèles, mais encore l'extermination des 
hérétiques et la pacification de l'Eglise. 

De fait, Jeanne rêvait une grande guerre de la chré- 
tienté contre les sarrasins. Elle songea à y préluder 
par la défaite des Hussites, ainsi que l'a constaté Nyder, 
dans le Foimiicainam, traité écrit en latin qu'il lut de- 
vant le concile deBâle, en 1439, huit ans après la mort 
de la Pucelle : « Jeanne en était venue, dit ce théolo- 
gien, h un tel excès de présomption, qu'avant même 
d'avoir conquis la France elle envoyait une lettre de me- 
naces en Bohême, où était une multitude d'hérétiques. » 

On trouvera à l'appendice du livre intitulé Procès 
DE Jeanne, le recueil des lettres de la Pucelle, si sim- 
ples, si nobles, si vivantes. Ici, je me contenterai de 
donner la lettre à laquelle fait allusion Jean Nyder. 
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Mirholet, Quicherat, M. Henri Martin, ont fait con- 
Hiiîtro rolle lettre d'après la traduction très inexacte qui 
en avait 6X6 faite en allemand et qu'avait publiée 
M. Tloniayr on 1834. 

Dans ce texte, qui a été le seul vulgarisé, les fioritures 
de mauvais gortt abondent. Jeanne y parle de Yincon- 
staïitf renommée, de la voix du peuple certaine 
rnmfNf la roix de Dieu^ de son bras vengeur y etc. 

Vax 1800, M. Sickcl a retrouvé dans les archives de 
Vienne 1<î t<'xte latin de la lettre aux Hussites que quel- 
ques écrivains autorisés , entre autres M. Wallon, 
avaient crue fabriquée en Allemagne. Elle est incon- 
testablement Tœuvre de Taumônier de Jeanne, JeanPas- 
querel, écrivant au nom de la Pucelle. 

Je vais traduire cette lettre et en reproduire le texte 
authentique. 

« JÉSUS, Marie (1). 

« Depuis longtemps la renommée m'a appris, à moi 
Jeanne la Pucelle, que de vrais chrétiens vous êtes 
devenus hérétiques et en tout pareils aux Sarrasios; 
que vous avez aboli la religion et le culte véritables; 
que vous avez adopté une superstitioîi révoltante et 
funeste; que vos audacieux efforts pour la protéger 

(4) « Jésus, Maria. 

M Juin (luduiu iiiilii Johanno pucllo rumor ipse famaque per- 
-> tiilit quod, ox voris christianis lierotlcis et saiTaceni[8] similes 
•> facti, veram relif^ioiiem atque culturn sustulistis, assumpsi- 
'> stisque supcrstitionem fedam ac nefariain ; quam dam tueri et 
» aiigero studetis, iiulla est turpitudo ueque crudelitas quam 
» uou audeatis : sacramenta eclesie labefactatis, articulos fidei 
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et l'étendre ne reculent devant aucune cruauté ni 
aucune infamie; que vous souillez les sacrements de 
rÉglise, déchirez les articles de notre foi, renversez 
les temples, brisez et livrez aux flammes les statues 
commémoratives des saints, enfin mettez à mort les 
chrétiens qui ne veulent pas adhérer à votre créance. 
» Quelle est donc cette fureur, cette folie, celte ragequi 
vous tient? Cette foi que le Dieu tout-puissant, le Pils 
et le Saint-Esprit ont créée et instituée, qu'ils ont exal- 

» laniatis, tcmpla diruitis, simulacra, que memorie causa sunt 
» confecta, perfringitis ac succenditis, Kristianos quad vestram 
» teneant fidem trucidatis. Quia hic vester furop est, aut que vos 
» insania et rabies agitât? Quam Deus omnipotens, quam Filius, 
» quam Spiritus Sanctus excitavit, instituit, extulit et mille mo- 
» dis mille miraculis illustravit, eam vos fidem persequiminl, 
» eam evertere, eam exterminare cogitatis. Vos vos cœci estis, 
» et non qui visu et oculis carent. Numquid creditis impunes 
» abituros, aut ignoratis ideo Deum non imjîedire vestros nefa- 
)) rios conatus permittereque in tenebris vos et errore versarî, 
» ut quanto magis in scelere eritis et sacrilegiis debaehatl, tanto 
» majorem vobis penam atque supplicia paret? Ego vero, nt 
» quod verum est fateor, nisi in bellis Anglicis essem occupata 
» jampridem visitatum vos venissem : verumtamen, nisi emen- 
» datos vos intelligam, dimittam forte Anglicos adversnsque 
» vos proficiscar, ut ferro, si alio modo non possum, banc va- 
» nam vestram et obscenam superstitionem exteFminem,vosquc 
» vel heresi privem vel vita. Sed si ad Katolicam fidem et pris- 
» tinam lucem redire mavultis, vestros ad me ambasiatores 
M mittatis, ipsis dicam quid illud sit quod facere vos oporteat ; 
» sin autem minime, et obstinate vultis contra stimulum calci- 
» trare, mementote que dampna sitis et facinora perpétrât!, ne- 
» que [meque] expectetis summis cum viribus humanis divinis, 
» parem omnibus vicem relaturam. 
» Datum Suliaci, XXIII Martii, Bohemis hereti[ci]s. 

a Pasquerel. » 
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ItV de mille manières et illustrée par mille miracles, 
vous, vous la persécutez; vous, vous avez dessein de 
la d<'»truire et de lexterminer. Ah! vous êtes des 
aveugles, h bien plus juste titre que ceux qui sont 
privés de la vue et de la lumière des yeux. Croyez- 
vous que vous demeurerez impunis? Ne savez-vous 
pas que Dieu laisse se développer vos scélérates 
menées et vous permet de durer dans les ténèbres 
ri dans Terreur, afin que, plus vous vous serez aban- 
donnés à Ci* déchaînement de crimes et de sacrilèges, 
plus il vous cli.Uie par les pires supplices? 

» Quant à moi, pour vous dire sincèrement la vérité, 
>i je n'étais occupée ici dans les guerres anglaises, 
je serais venue depuis longtemps vous faire visite. 
Mais , si je n'apprends bientôt que vous vous êtes 
amend<''s, j(î laisserai peut-être les Anglais et je me 
lournerai contre vous, afin que, par le fer, si je ne le 
puis autrement, j'extirpe votre abominable supersti- 
tion et vous arrache ou l'hérésie ou la vie. 

» Que si vous pré'férez revenir à la lumière et rentrer 
dans le giron catholique, adressez-moi vos envoyés. Je 
leur dirai ce que vous avez à faire. Dans le cas contraire, 
si vous vous obstinez à regimber contre Téperon, sou- 
vrînez-vous de tous les méfaits, de tous les malheurs 
dont vous êtes coupables, et attendez-vous à me voir. 
Je viendrai, avec les plus grandes fcu'ces divines et hu- 
maines, vous traiter comme vous avez traité les autres. 

» Errif n Snf/f/, lo 23 ntn7's, aux hèréti\qiî\es de 
B(ihfhno, » Pasoierel. » 
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Les hommes ne peuvent imaginer que les grandes 
personnalités qui ont frappé leur imagination soient 
sujettes au sort commun ; et, quand elles ne sont plus 
là, ils les attendent encore. 

De même qu'après la mort de Napoléon, ses anciens 
soldats répétaient : « Il vit et il reviendra », de même, 
après le supplice de Jeanne, beaucoup de ses admira- 
teurs demeurèrent persuadés qu'elle n'était pas morte. 
A les entendre, la Pucelle avait eu à Rouen le mênïe 
bonheur qu'Iphigénie en Aulide. Menée au bûcher, elle 
avait été soustraite aux flammes par un miracle de Dieu. 

Une aventurière exploita habilement cette illusion 
de la crédulité populaire. C'était une jeune fille dont 
on ne sait le lieu de naissance et que Quicherat a crue 
mal à propos être née au Mans (1). Profitant d'une 

(1) L'erreur de Quicherat résulte de ce qu'il a appliqué fausse- 
ment à l'aventurière qui se fit passer pour Jeanne d'Arc le pas- 
sage suivant du livre des Femmes célèbres^ écrit en 1504 par le 
Provincial des Dominicains, Antoine Dufaur : 

« n a bien esté depuis une faussement surnommée Pucelle 
» du ManSy hypocrite, idolâtre, sorcière, lubrique, dissolue, en- 
» chanteresse, le grant miroir de abusion, qui, selon son misé- 
*i rable état, essaya à faire autant de maulx que Jehanne la Pu- 
» celle avait fait de biens. Après sa chimérique, feinte et menson- 
>> gère dévotion, de Dieu et des hommes fut délaissée, comme 

»> vraye archipaillarde... De laquelle, pour l'honneur des bonnes 

» et vertueuses, n'en veux plus longuement écrire. » 
Dans ce passage, Dufaur désigne Jeanne la Féronne, qu'on 

uvait surnommée la Pucelle du Mans. 
Gettp fille persuada à l'évêque du Mans qu'elle était inspirée 
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ressemblance physique, elle se fil accueillir en Lorraine,j 
dans le pays même de Jeanne, comme étant la Pucefei 
Diaprés ce que raconte la Chronique du doyen de! 
Thibaud de Metz, elle sut donner le change è 
frères de Jeanne qui crurent la reconnaître. 

Après un voyage à Cologne, la fausse Jeanne 
maria avec le sire Robert des Armoises. Ce mariafbi 
lempôcha pas de conserver son surnom. Noos 
tons, dans un contrat de vente reproduit par Quic 
au tome cinquième de son recueil et daté du il 
^embrt^ 1436, que cette aventurière se faisait quaUk^l 
ainsi : « Jehanne du Lis, la Pucelle de France, damedlj 
Tichiemont, femme du chevalier Robert des Harmoit 

La dame de Tichiemont battait monnaie avec sa 
sonnalité d'emprunt. On voit des seigneurs lorraiml 
gratifier de cadeaux, lui donner en particulier des» 
vaux et des armes. Bien plus, les Orléanais s'y lait 
prendre. Ils lui envoient des messages et en reçoit 
d'elle. Ils donnent même de Targent à un sien 
Jehan Dulis, qui sollicite cette largesse pour aller 
rejoindre dans le duché du Luxembourg où die i*| 
trouvait en ce moment. Tout cela est constaté par ubI 
registre conservé à Orléans et renfermant le compte] 
des dépenses de la ville en Tannée 4436. 



ot dupa nombre de personnes par ses prétendues téYéMoÊh 
Au surplus, elle fut d'humeur pacifique et ne se môta point it 
bataillor. 

Il dovait lui eu coûter d'avoir abusé de la crédulité deidlMi 
L'an 1460, elle fut condamnée au pilori. 
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Il n'y avait pas de motif pour s'arrêter en si beau 
chemin. La femme du sieur des Armoises, après s'être 
promenée en Italie, après avoir envoyé des ambassa- 
deurs à la cour du roi de Castille, après avoir guerroyé 
dans le Poitou, eut l'impudente audace, en 1439, de 
venir chercher une ovation à Orléans. On l'y reçut 
triomphalement, ô honte! et on lui fît don d'une somme 
de 210 livres en récompense des services rendus jadis par 
elle à ladite ville. 

Enfin les affaires de l'aventurière se gâtèrent, à la 
suite d'une entrevue avec 1« roi. Pierre Sala nous ra- 
conte comme quoi Charles VII, oyant dire que la Pu- 
celle était ressuscitée, fit amener devant lui la dame de 
Tichiemont, et la mit si bien dans l'embarras qu'elle 
se jeta à ses genoux en confessant son imposture. 

Gela n'empêcha pas cette drôlesse de s'exhiber à 
Paris, un peu à contre-cœur, il est vrai. L'Université et 
le Parlement l'y firent venir dans l'intention de tirer 
les choses au clair et de désabuser le bon peuple. La 
foule fut réunie dans la grande cour du palais. On hissa 
l'aventurière sur la table de marbre. Là, elle présente, 
ses mensonges furent publiés. La fausse Jeanne renonça 
& se défendre. Elle eut même le cynisme de dire de 
son passé deux fois plus de mal qu'on n'en avait dit. 

Cette exécution eut lieu en août 1440. 

Depuis lors, on ne parla plus de la dame de Tichie- 
mont, sinon pour proclamer qu'elle méritait toutes les 
épithètes malsonnantes dont les Anglais avaient affublé 
mensongèrement la vraie Jeanne, 
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'Voir i>aj?«^ 00.) 



«W»^»N^N^^»^^^i 



Les Anglais appelèrent Jeanne d'Arc une fille diabo- 
lique et îsans mœurs, uniquement parce qu'elle fat ter- 
rible pour eux. 

Dans le tome dixième du recueil de Thistorio- 
graphe Thomas Rymer, on trouve une lettre du duc 
de Bedfort, datant sans doute du milieu de Tannée 1429, 
écrite en anglais et adressée au roi d'Angleterre, dans 
laquelle il est parlé d'une manière bien significative 
de Teff^et produit par 1 intervention de la Pucelle. 

tt Tout a prospéré pour nous, dit le duc, jusqu'au 
temps du siège d'Orléans, entrepris Dieu sait par quel 
conseil. A partir de ce moment, par la main de Dieu 
comme il semble, est arrivé grand méchef sur vos gens 
qui étaient assemblés là en grand nombre. Ce méchef 
est advenu, en grande partie à mon avis, par suite de 
l'enlacement des fausses croyances et des folles créantes 
({u'a inspirées un disciple et limier de Satan appelé la 
Pucelle, laquelle femme a usé de fallacieux enchante- 
ments et de sorcellerie. Or, tel a été notre méchef et 
notre déconfiture que, non seulement le nombre de 
vos gens a été grandement diminué, mais encore le 
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restant a p^tla c*jmnsf*: '^ ûm^hl •^nmaiite^ ^aauti^ 
que vos adTer«aîr^!f «t ^çêêssoi^ mt r*te ^^oiuBTti^ t 
s'assembler incvjiilbhiaiit «îa ^Ertmier zmiitîtutiif. » 

Une jeune fille qm st mt^bmt ^ess. funnnu^ <t u^nn» -^ 
qui se permettait de tûh^t^ fe Aasduis^ne ptin^^ût êtr=^ 
que dépraTée aux y^mx 4ês^ Jkiudms^^ ïïb -snmommer^ai: 

Jeanne la p d€s AnHâ^Bai;^: et. «faaffit 3b ^vt^vll 

quelques détails -or ia vie. îfe âBâ;rmiîr«>iil: ^ m^^^Mj^ 
qu'avant d'aller Injorer k- r»>î eOi»^ ^^^:^ poifse pteiiiiir^ 
années à Xeufchâteao «^jfluaie iervall£r^ é*.iai>*^r^ diez 
une vilaine fenmie nonunée La i^iCË^ie. «4>ftt d[Ler paru- 
geait les désordre?. 

Dans cette légende il n'y avait de vrai »|ïie rafr^âiri- 
tion de Jeanne à Xenfcbâtean. 

Lors d'une incur^oo des sen* de enerre à ]>>aiKrém%'. 
tous les habitants du villa^ ^'enfoirent à Xeofebàte-^o, 
emmenant avec eux leur? bertiaos. Jeanne ^V réfo^ria 
comme les autres et fiour quelques jour? ?ealemeriL ^u 
compagnie de sa mère et de son père, qu'elle ne quilla 
pas. Yoilà ce qui est établi, au procès de réhabilitation, 
par les dépositions unanimes de dix-neaf témoins. Sa fa- 
mille et elle logèrent chez une femme nonwnée La 
Rousse. Celle-ci était une très honnête femme, selon les 
témoignages de messire Etienne de Syonne et du labou- 
reur Guillemette, qu'aucun des autres déjMJsants n'a 
contredits. Etienne de Syonne ajoute que, pendant trois 
ou quatre jours, Jeanne aida Thôtesse chez laquelle ses 
parents et elle étaient logés. Tels sont les faits vrais 
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Mirliolet, Quicherat, M. Henri Martin , ont fait con- 
naître cette lettre d'après la traduction très inexacte qui 
en avait été faite en allemand et qu'avait publiée 
M. Ilornayr en 1834. 

Dans ce texte, qui a été le seul vulgarisé, les fioritures 
de mauvais goftt abondent. Jeanne y parle de Vincon- 
stanto ronommée, de la voix du peuple certaine 
commo la roix do. DinUy de son bras vengeur^ etc. 

Vax 1800, M. Sickel a retrouvé dans les archives de 
Vi(nin(î l(î texte latin de la lettre aux Hussites que quel- 
ques écrivains autorisés , entre autres M. Wallon, 
avaient crue fabriquée en Allemagne. Elle est incon- 
testablement Tœuvre de l'aumônier de Jeanne, JeanPas- 
querel, écrivant au nom de la Pucelle. 

Je vais traduire cette lettre et en reproduire le texte 
authentique. 

« JÉSUS, Marie (4). 

« Depuis longtemps la renommée m*a appris, à moi 
Jeanne la Pucelle, que de vrais chrétiens vous êtes 
devenus hérétiques et en tout pareils aux Sarrasins; 
que vous avez aboli la religion et le culte véritables; 
que vous avez adopté une superstition révoltante et 
funeste; que vos audacieux efforts pour la protéger 

(1) « Jésus, Maria. 

« J<im (ludiim inilii Johauuo piicllc rumor ipse famaque pe^ 
•) tulit qiiod, (^x voris cliristiaais her^tlcis et sarraceni[8] similes 
•) facti, verjim religiouom atque ciiltum sustulistis, assumpsi- 
') stisque superstitionem fedam ac nefariam ; quam dum tueri et 
» îiiij^ore studetis, iiulla est turpitndo neque crudelitas quam 
» non audeatis : sacramenta eclesie labefactatis, articulos fidei 
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et l'étendre ne reculent devant aucune cruauté ni 
aucune infamie; que vous souillez les sacrements de 
rÉglise, déchirez les articles de notre foi, renversez 
les temples, brisez et livrez aux flammes les statues 
commémoratives des saints, enfin mettez à mort les 
chrétiens qui ne veulent pas adhérer à votre créance. 
» Quelle est donc cette fureur, cette folie, celte rage qui 
vous tient? Cette foi que le Dieu tout-puissant, le Fils 
et le Saint-Esprit ont créée et instituée, qu'ils ont exal- 

laniatis, templa diruitis, dimulacra, que memorie causa suut 
confecta, perfringitis ac succenditis, Kristianos quad veatraui 
teneant fidem trucidatis. Quis hic veater furor eBt,autqueyoH 
insania et rabies agitât? Quam Deus Dmnipotens, quam Filius, 
quam Spiritus Sanctus excitavit, instituit, extulit et mille ino- 
dis mille miraculis illustravit, eam vos fidem persequlmini, 
oam evertere, eam exterminare cogitatis. Voi vos cœcl estin, 
et non qui visu et oculis carent. Numquid credltis impunoB 
abituros, aut ignoratis ideo Deum non imjfedire vegtro» nefa- 
rios conatus permittereque in tenebris vos et errore vorsarl, 
ut quanto magis in scelere eritis et sacrilegiis debacbatl, tanto 
majorem vobis penam atque supplicia paret? Ego vero, ut 
qiiod verum est fateor, nisi in bellis Anglicis essem occupatu 
jampridem visitatum vos venissem : verumtamen, nlsl eoien- 
datos vos intelligam, dimittam forte Anglicos advergiisque 
vos proficiscar, ut ferro, si alio modo non possum, banc va- 
nam vestram et obscenam super stitionem exterminent, vosque 
vel beresi privem vol vita. Sed si ad Katollcam fidem et pris- 
tinam lucem redire mavultis, vestros ad me ambasiatoros 
mittatis, ipsis dicam quid illud sit quod facere vos oporteat ; 
sin autem minime, ot obstinate vultis contra stimulum calci- 
trare, mementoto que dampna sitis et facinora perpetrati, ne- 
quo [meque] expectetis summis cum viribus humanis divinls, 
parem omnibus vicem relaturam. 
» Datum Suliaci, XXIII Martii, Bobemis hereti[ci]s. 

« Pasquerel. » 
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lée de mille manières et illustrée par mille miracles, 
vous, vous la persécutez ; vous, vous avez dessein de 
la dtUruire et de l'exterminer. Ah! vous êtes des 
aveugles, à bien plus juste titre que ceux qui sont 
j)rivés de la vue et de la lumière des yeux. Croyez- 
vous que vous demeurerez impunis? Ne savez-vous 
pas qu(î Dieu laisse se développer vos scélérates 
menées et vous permet de durer dans les ténèbres 
cl dans Temnir, afin que, plus vous vous serez aban- 
<ionn(';s à ce déchaînement de crimes et de sacrilèges, 
]>lus il vous cliAtio par les pires supplices? 

» Quant à moi, pour vous dire sincèrement la vérité, 
si je n'étais occupée ici dans les guerres anglaises, 
je serais venue depuis longtemps vous faire visite. 
Mais, si je n'apprends bientùt que vous vous êtes 
amendés, je laisserai peut-être les Anglais et je me 
tournerai contre vous, afin que, par le fer, si je ne le 
puis autrement, j'extirpe votre abominable supersti- 
tion et vous arrache ou l'hérésie ou la vie. 

» Que si vous préférez revenir à la lumière et rentrer 
dans le giron catiiolique, adressez-moi vos envoyés. Je 
leur dirai ce (jue vous avez à faire. Dans le cas contraire, 
si vous vous obstinez à regimber contre l'éperon, sou- 
venez-vous de tous les méfaits, de tous les malheurs 
dont vous ùiQs coupables, et attendez-vous à me voir. 
Je viendrai, avec les plus grandes forces divines et hu- 
maines, vous traiter comme vous avez traité les autres. 

» AV;v7 à SitHi/, le 23 mars, aux héréti[qu\es âc 

HohPlUP. » PASOrEREL. » 



VII. — LA FAUSSE JEANXE ITAM 



Les hommes ne peuvent îmajsiBer qw le« wruiàét^ 
personnalités qui ont frappé leur imainBalio» *^4eut 
sujettes au sort commun ; et, quas^d ^Ile* »♦• ^m\ plu^ 
là, ils les attendent encore. 

De même qu'après la mort de S^àJf^AéOÊL, m^ ancî^m*^ 
soldats répétaient : « Il vil et il reviendrai ^^ de même, 
après le supplice de Jeanne, beau<-/j»iip de *<^ nAnûrsi' 
teurs demeurèrent persuadés qu'elle nHsùi f#a« moH^. 
A les entendre, la Pucelle avait eu â R/inen le m^m<f- 
bonheur qu'Iphigénie en Aulide. Menée au bAcber, HIe 
avait été soustraite aux flammes par un mîradedeDieii. 

Une aventurière exploita habilement cette illusion 
de la crédulité populaire. C'était une jeune fille dont 
on ne sait le lieu de naissance et que Quicherat a crue 
mal à propos être née au Mans (Ij. Profitant d'une 

(1) L'erreur de Quicherat résulte de c^ qu'il a appliqué fausse- 
ment à l'aventurière qui se fit passer pour Jeanne d*Arc le pas- 
sage suivant du livre des Femmes célèbres, écrit en 1504 par le 
Provincial des Dominicains, Antoine Dufaur : 

« Il a bien esté depuis une faussement surnommée Pucelle 
» du Mans, hypocrite, idolâtre, sorcière, lubrique, dissolue, en- 
» chanteresse, le grant miroir de abusion, qui, selon son misé- 
u rable état, essaya à faire autant de maulx que Jehanne la Pu- 
)» celle avait fait de biens. Après sa chimérique, feinte etmenson- 
» gère dévotion, de Dieu et des hommes fut délaissée, comme 
» vraye archipaillarde... De laquelle, pour l'honneur des bonnes 
» et vertueuses, n'en veux plus longuement écrire. » 

Dans ce passage, Dufaur désigne Jeanne la Féronne, qu'on 
avait surnommée la Pucelle du Mans. 

Cette fille persuada à l'évêque du Mans qu'elle était inspirée 
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ressemblance physique, elle se fil accueillir en Lorraine, 
dans le pays môme de Jeanne, comme étantla Pucelle. 
D*aprè8 ce que raconte la Chronique du doyen de Saint- 
Thibaiid de Metz, elle sut donner le change à deux 
frères de Jeanne qm crurent la reconnaître. 

Après un voyage à Cologne, la fausse Jeanne se 
maria avec le sire Robert des Armoises. Ce mariage ne 
IVmpècha pas de conserver son surnom. Nous consta- 
tons, dans un contrat de vente reproduit par Quicherat 
au tom(^ cinquième de son recueil et daté du 7 no- 
M*mbn» 1436, que cette aventurière se faisait qualifier 
ainsi : « Jehanne du Lis, la Pucelle de France, dame de 
Tichiemont, femme du chevalier Robert des Harmoises». 

La dame de Tichiemont battait monnaie avec sa per- 
sonnalité d'emprunt. On voit des seigneurs lorrains la 
gratifier de cadeaux, lui donner en particulier des che- 
vaux et des armes. Bien plus, les Orléanais s'y laissent 
prendre. Ils lui envoient des messages et en reçoivent 
d'elle. Ils donnent même de Targent à un sien frère, 
Jehan Dulis, qui sollicite cette largesse pour aller li 
rejoindre dans le duché du Luxembourg où elle se 
trouvait en ce moment. Tout cela est constaté par un 
registre conservé à Orléans et renfermant le compte 
des dépenses de la ville en Tannée 1436. 



ot dupa uombre de porsonnes par ses prétendues rôvélations. 
Au surplus, elle fut d'humeur pacifique et ne se môla point de 
bataillor. 

Il dovjiit lui eu coûtor d'avoir abusé do la crédulité des dévots 
L'an 1460, elle fut condamnée au pilori. 
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Il n'y avait pas de motif pour s'arrêter en si beau 
chemin. La femme du sieur des Armoises, après s'êtnî 
promenée en Italie, après avoir envoyé des ambassa- 
deurs à la cour du roi de Gastille, après avoir guerroyé 
dans le Poitou, eut Timpudente audace, en 1439, de 
venir chercher une ovation à Orléans. On l'v reçut 
triomphalement, ô honte! et on lui fit don d'une somme 
de 210 livres en récompense des services rendus jadis par 
elle à ladite ville. 

Enfin les affaires de Faventurière se gâtèrent, à la 
suite d'une entrevue avec 1« roi. Pierre Sala nous ra- 
conte comme quoi Charles VII, oyant dire que la Pu- 
celle était ressoscitée, fît amener devant lui la dame âe 
Tichiemont, et la mit si bien dans rembarras quVIle 
se jeta à ses genoux en confessant son imposture. 

Gela n'empêcha pas cette drôlesse d« s'exhiber à 
Paris, un peu à contre-cœur, il est vrai- L'Université et 
le Parlement l'y firent venir dans rioteatioo <ie iirttr 
les choses au clair et de désabuser le bon peuple, Im 
foule fut réunie dans la grande eour du pabUs, Ou lum^ 
l'aventurière sur la table de marbre. Là, elle préM^H**, 
ses mensonges forent publiés. îj^ Ctmsse i^»um fémi^ik/t^i^ 
à se défendre. Elle eut txi/^m^ le enu^oM; de 4irti é^* 
son passé deux foie plus de mai qu'oii u^m #v«ii 4 il. 
Cette exécution eut lieu en août H¥è. 
Depuis lor§^ on ne f>aria piu« de Ui diMMe 4^ TM'hiàt- 
mont, sinon pour proclamer qu'elle wiéril^ôt touUiii It:© 
épithètes malëf>iaiantf« dont 1<^ Aii>('Uiii' ^vi^'yôifi vitlW^k' 
mensongèreaaent la vrai^:* JeaiH**'. 



L»SO LA RKIIABILITATTON DE JEANNE 

Il sembla qu'après un silence de vingt-cinq ans la 
France (Mitière élevait la voix pour attester les vertus 
d(» sa libératrice (1). 

[.a m»*me ville qui avait vu supplicier Jeanne, la>it 
rébabiliter. 

Après (lé^positions, consultations et discussions nom- 
breuses, la sentence fut édictée, au bout de huit mois, 
le 7 juillet lioO, dans la grande salle de Tarchevêché 
de Rouen. 

Elle déclarait calomnieuses les accusations portées 
contre Jeanne ; frauduleuse la procédure Rui\ie; nulle 
la sentence prononcée. 

Elle relevait Jeanne et ses parents des suites flétris- 
santes d'une condamnation inique. 

Elle ordonnait enfin quti les douze articles, dressés 
par les accusateurs de Jeanne, seraient lacérés publi 
quement au lieu môme où Théroïne avait été brûlée (2". 

Jeanncî, solennellement réhabilitée par les derniers 
juges de Rouen, devait Fétre, avec encore beaucoup 
j)lus d'éclat, par l'histoire . 



(l)Los procès-vorhaux des onquôtcs qui eurent lieu àDomrémy, 
îi Vaucoiilours, à Orléans, à Lyon, à Paris et à Rouen, figurent 
dans lo Procès do réhabilitation. 

(•2) Voir Phocks de Jka.nnk d'Arc. 



X.— JEANINE D'ARC RACONTEE PAR LES HISTORIENS 



Il est curieux de suivre les diverses fortunes de 
Jeanne d'Arc chez les principaux historiens qui se sont 
occupés d'elle. 

Si l'on considère d'abord les chroniques du xv° siècle 
(chroniques auxquelles Quicherat, soit dans son re-^ 
cueil en cinq volumes, soit dans les deux articles déjà 
cités, a consacré des notices excellentes auxquelles je 
renvoie les érudits), on remarque un double courant : 
un courant hostile à Jeanne, dans des chroniques bour- 
guignonnes et anglaises, dont la principale est la chro- 
nique de Monstrelet; un courant favorable à Jeanne, 
dans les diverses chroniques non rattachées par leur 
origine au parti anglais. 

Parmi ces dernières, il en est où la fantaisie domine 
et noie l'histoire dans la légende. A cette catégorie se 
ramènent les récits de Philippe de Bergame, non 
moins que cette chronique de Lorraine où sont attri- 
bués à Jeanne d'Arc toutes sortes d'exploits imaginaires. 
D'autres chroniques allient à la sympathie pour 
Jeanne le souci habituel de la vérité historique, mais 
non sans un certain parti pris de froide idéalisation : 

16. 
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telles la Chronique de Perceval de Cagny; la Chronique 
(le Jean Chartier, l'historiographe du roi ; le Journal 
du si**ge (VOrlùnns; la Chronique de la Pucelle. 

Pour qui veul voir quelle (îtait Topinion que les 
i»sprits les plus ouverts et les plus impartiaux profes- 
sai(»rit au quinzième siècle sur la Pucelle, il y a des 
indications excellentes dans les Mémoires d*OEneas-Syl- 
vins Picolomini, mort pape sous le nom de Pie II en 
IGOi, homme très intelligent et qui avait beaucoup 
frayé avec les deux i)artis. 

Pie II représente Jeanne comme une vierge admi- 
rable qui a relevé la France de la ruine. Il constate 
que, devïînue chef de guerre, elle a gardé sa pudeur 
sans tache et n'a jamais prêté à la médisance. Il rap- 
porte bien cet on dit, accrédité parmi les Bourguignons, 
d'après lequel elle aurait été suscitée par d*habile» 
politiques. Mais il ne s'y arrête pas; et il remarque que 
ce qui est bien certain ce sont ses grandes qualités et 
ses grands servic(îs. C'est elle qui a fait lever le siège 
crOrléans; reconquis sur les Anglais une partie de la 
France depuis Bourges jusqu'à Paris; amené p€tr ses 
sages conseils la soumission de Reims et le sacre du 
roi. C'est elle dont l'impétueux courage a mis en fuite 
Talbot ot taillé en pièces son armée ; dont l'énergique 
audace a failli gagner Paris; dont la sage habileté 
a remis en bon état les affaires de la France. Pie II se 
demande s'il faut voir en tout cela la main de Dieu ou 
la main des hommes. Il ne sait; et il conclut en décla- 
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rant que l'histoire véridique de Jeanne rencontrera 
dans la postérité plus d'admiration que de créance (i). 



Au xvi° SIÈCLE, il se trouva des habiles qui jugèrent 
par trop naïves les opinions accréditées sur Jeanne. Ils 
réagirent. Ils y étaient encouragés par des chroniques 
anglaises où le caractère de Jeanne était avili et sa 
vertu mise en suspicion. Ce leur fut un plaisir de servir 
d'écho aux chroniqueurs bourguignons, notamment 
àMonstrelet. Oter à Jeanne la meilleure part de son 
auréole devint une mode. Voilà où pousse Tattrait de 
la nouveauté, écueil de tant d'historiens. 

Du Bellay, lui-même, donna dans la réaction. Nous 
voyons ce brave capitaine, dans le chapitre neuvième 
des Instructions sur le fait de la guette, représenter 
Jeanne comme un instrument politique adroitement 
mis en œuvre par le roi. 

Mais c*est surtout Thistoriographe du Haillan qui 
fut injuste envers Jeanne. Son livre sur les Affaires de 
France contient les pires insinuations. Non content 
d'imaginer que Jeanne a joué une pure comédie sous 
la conduite de rusés compères, il admet qu'elle ait pu 
86 prêter à de coupables complaisances envers Bau- 
iricourt, Dunois et autres. 

Du Haillan fut vivement contredit par le savant 

(1) « Digna res quœ memoriœ mandaretur, quamvis apud pos- 
t^'osplus admiratlonis sit habitura quam fldei. » 



il 4 LES CALOMNIES DES ANGLAIS CONTRE JEANNE 

8ur lesqueU furent écbafaudées les c^omnies du parti 
anglais contre les mœurs de Jeanne. 



Quand ils tinrent Jeanne prisonnière, les Anglais 
auraient bien voulu établir qu'elle ne justifiait pas son 
renom de pureté. Jadis, à Ghinon, la reine de Sicile, 
belle-mère du Dauphin, avait entrepris de vérifier la 
vertu de Jeanne. A Rouen, ce fut également mie noble 
dnme, la duchesse de Bedfort, qui se chargea de ce soin. 
Au dire d un témoin, pendant que la duchesse et quel- 
ques autres femmes procédaient à cet odieux et ridicule 
(îxamen, le duc de Bedfort, lui le parfait gentleman de 
son temps, se tenait caché dans un coin et épiait 
tout. 

Mais décidément, il n'y avait pas de prise contre la 
vertu de Jeanne. On renonça à diriger les accusations 
de ce côté. On y renonça si bien que, dans la suite, 
on prétendit ne les avoir jamais produites. David Hume 
écrira sans sourciller : « Les Anglais n'ont jamais rien 
reproché à la pureté des mœurs de Jeanne. » 

Les calomniateurs se rabattirent sur ^inspiration dia- 
bolique de Jeanne. C'est en traitant la Pucelle de sup- 
pôt des enfers qu'ils obtinrent son supplice et puis le 
justifièrent. 

Jeanne brûlée, le gouvernement anglais fit colp(»ler 
par toute l'Europe deux circulaires apologéliqueç, 
adressées, au nom du roi d'Angleterre^ Tune à toiu les 
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amplement confirmer par les fantaisies de l'érudition 
allemande, tantôt attribuant à la famille de Jeanne 
une origine italienne, tantôt faisant sortir Jeanne dtt 
sang des rois. 

En ifilâ, parut un Traité sommaire sur le nowi, fa 
drmcs, la naissance et la parenté de la Pucetlê et rfe 
s PS frères, par Charles du Livs. 

La mt^me année, un autre descendant des frères de 
la Puccllc, Jean llordal, publia en latin une Bistoiredi 
Jeanne (F Arc, la très noble héroïne (1). Non content 
de glorifier Jeanne pour son propre compte, Jean 
lîonlal réunit dans ce livre des extraits des divers au- 
teurs qui avaient antérieurement parlé de Jeanne et 
fortifia son témoignage par les leurs. 

ÎjO livre de Jean Ilordal fut mis à contribution par 
Edmond Richer, syndic de la faculté de théologie de 
Paris, à qui est due une très consciencieuse Histoire de 
laPiicelle d^Orléans, achevée en 1628 et demeurée ma- 
nuscrite. 

Richer raconte tour à tour la vie et la mort de Jeanne; 
le procès de condamnation et le procès de réhabilita- 
tion. 11 complète ces trois parties de son œuvre par une 
quatrième partie, qui est un recueil d'extraits relatifs 
à Jeanne. 

Vers la fin de la première partie, à la page centième 
du manuscrit, Richer explique en ces termes l'authen- 
Ihicito exceptionnelle de l'histoire de Jeanne : 

{\) JOHAXN.K DAHC IIKKOIN.K NOIllMSSIM.*: HISTORIA. 



JfiANN£ RiCONTÉK PXR LES HlSTÛRieNS ^7 

« Tout êimi qu'en un procès, les pièce» et tilrei» que 
> les parties produisent, ayant été exactement et reb^ 
» l>ectivement contredites de part et d autre, demeurent 

• indubitables ; au cas pareil, il est certain que la vie 

• et les actions de cette fille innocente eussent été ré- 
^ putées pour fabuleuses et inventées fiar les Français, 
» ou à tout le moins y eût-on mêlé infinis contes faits à 
» à plaisir^ sinpn qu'elles eussent [)ris jour \»i elle» 
» n'euigent ptisjour] et lumière indubitable en Textréme 
» iniquité de ses ennemis capitaux qui l'ont fait mou- 
» rir. Procédé qui est possible [peuUétre] Arivé à elle 
» seule, ou à bien peu d'autres personnes dont nous 
» ayons les vies : desquelles personnes les seuls amis 
» intimes et bienveillants , ou autres gens mendiés et 
» recherchés à gages, rendent ordinairement témoi- 
» gnage, ou en écrivent Thistoire comme bon leur 
» semble. De manière que bien souvent il arrive que, 
» pensant avoir une histoire véritable de quelqu'un, 
» nous lisons seulement les désirs et passions de ceux 
» qui l'ont écrite. » 

Voici maintenant en quels termes, à la page 36 du 
manuscrit, Bicher caractérise les services que la Pucelle 
rendit à la patrie : 

« El peut-on dire assurément que Jeanne a servi 
» à la France d'ange de paix, pour en exterminer lota- 
» lement les Anglais : car, tant qu'ils ont eu la 
» Guienne et la Normandie, il était impossible aux 
» Français de jouir de la paix, et rien ne se peut ima- 
» giner de plus misérable qu'était le pauvre peuple de 
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» France. Tous les ans, au temps que la moisson ap- 
» prochait, les Anglais faisaient une descente à Calais, 
» ou en (pielque autre port de mer, et de là couraient 
» et l'aviïgeaient la France jus(jues en Auvergne, et 
» n'pnssaient en Guienne, brillant et saccageant tout 
») ce (|u'ils rencontraient ; et n'y avait que les gros.<es 
» vilj<\s et forts cliateaux exempts de cette calamité 
» et (l(*solation : de sorte qu'on ne pouvait ni labou- 
» rer, ni cultiver les terres, ni même recueillir le peu 
» <pron avait ensemencé. Et si aucun voulait brouiller 
» et remuer m»'*nage tîn France, il était assuré d'avoir 
» toujours les Anglaisa sa dévotion. Ces calamités ont 
» duré plus de soixante ans, et, pour ce sujet, disait- 
» on, eu eomnuui proverbe : Que les Anglais, par leur 
» piiissanre, avaient fait venir les bois en France, ainsi 
» qu'il me souvient Tavoir mainte fois ouï dire en ma 
» jeunesse à des vieilles gens, qui certifiaient avoir 
» vu tout(î la France déserte et remplie de bois: que 
» leurs pères avaient ex[)érimenté les ravages des An- 
» glais ; et (jue sous les règnes de Charles VII et de 
» Louis XI, on avait commencé à essarter les bois, à 
» défricher W<^ champs et rebâtir les villages. Tel est 
» en somme le grand bien qu'il a plu à Dieu nous 
» moyenner pai* la Pucelle, (|ui devrait autant avoir 
» (le statues de bronze en France, que jadis on en 
» dressa à Démétrius Phalerœus en Grèce : le méritant 
» beaucoup mieux. » 

11 s'en faut que toutes les pages du manuscrit de 
.iicher soient dignes de celle-là. 11 abonde en réflexions 
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Il est curietix de suivre Ie> diverses ff»rtunes de 
Jeanne d'Arc chez les principaux historiens qui se sont 
occupés tl'elle. 

Si Ton considère d'abord les chroniques du xv*" siècle 
(chroniques auxquelles Quicherat, soit dans son re- 
cueil en cinq volumes, soit dans les deux articles déjà 
cités, a crjnsacré des notices excellentes auxcjueUes je 
renvoie les érudits, on remarque un double courant : 
un courant hostile à Jeanne, dans des chroniques bour- 
guignonnes et anglaises, dont la principale est la chro- 
nique de Monstrelet; un courant favorable à Jeanne, 
dans le> diverses chroniques non rattachées par leur 
origine au parti anglais. 

Parmi ces dernières, il en est où la fantaisie domine 
et noie l'histoire dans la légende. A cette catégorie se 
ramènent les récits de Philippe de Bergame, non 
moins que cette chronique de Lorraine où sont attri- 
bués à Jeanne d'Arc toutes s<3rtes d'exploits imaginaires» 

D'autres chroniques allient à la sympathie pour 
Jeanne le souci habituel de la vérité historique, mais 
non sans un certain parti pris de froide idéalisation : 

16. 
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» tuellement, n'était pas obligé de continuer ses mi- 
» racles en sa faveur. » 

Cette thèse du célèbre historien, longtemps accrédi- 
tée, a été encore soutenue à une époque récente par le 
marquis de Gaucourt, par le père Gazeau et par M. de 
Beaucourt. Mais les documents sont là qui en établis- 
sent le néant. 11 est évident que Mézeraine s'était pas 
donné la peine de consulter le manuscrit latin du procès 
de condamnation. 

L'éloquent mais très négligé historien Eudes de Mé- 
zerai eut pour contemporain le terne mais très érudit 
historiographe Denis Godefroy, auteur de ï Histoire 
du roi Charles VII, contenant les choses mémorables 
advenues de iA22 à 1461, parue en 1661. Non content 
d'éditer les chroniques du héraut d'armes Jacques le 
liouvier, dit Berry, de Jean Ghartier et de Guillaume 
Gruel, Godefroy a eu le mérite de publier pour la pre- 
mière fois le précieux manuscrit de la Chronique de 
la Pucelle, 

Voici venir maintenant, à la ^\\\ du xvn® siècle, Y His- 
toire de France du jésuite Daniel, très long ouvrage 
qui ne put faire oublier celui de Mézerai, quoiqu'il en 
eiU partiellement rectifié les nombreuses erreurs, en 
ce qui concerne les événements de l'ère des Carlovin- 
giens et de l'ère des Capétiens. 

Quand il parle de Jeanne d'Arc, le père Daniel a un 
ton embarrassé qui nous frappe. D'un côté, il veut 
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qu'on voie dans l'œuvre de rhéroïne un miracle divin. 
D'un autre côté, il s'ingénie à diminuer Jeanne pour 
absoudre les théologiens qui la condamnèrent. Il 
reconnaît bien, quelque part, que l'évêque de Beauvais 
ne fut pas absolument équitable. Mais comme on sent 
que cet aveu lui coûte î II a moins à cœur de glorifier 
Jeanne que de réhabiliter ses juges. L'intérêt ecclésias- 
tique prime pour lui la vérité historique. 

Le père Daniel pousse le parti pris jusqu'à mettre 
dans la bouche de Jeanne sur le point de mourir une 
abjuration qui n'a jamais existé que dans l'imagination 
prévenue des gens du parti anglais. Conduite bien 
digne de ce compilateur qui a outrageusement escamoté 
ou falsifié les faits dans toute la partie de ses œuvres 
relative aux guerres de religion, et qui, à partir du 
xvi^ siècle, sous prétexte de raconter les gloires de la 
France, ne fait guère qu'exalter hors de propos la 
Compagnie de Jésus. 



Le xviii® SIÈCLE tendit à éliminer le surnaturel de la 
vie de Jeanne, et à expliquer, mieux qu'on ne l'avait 
fait, sa condamnation et sa mort. 

En 1724, fut publiée à la Haye V Histoire d'Angleterre 
du neveu de Pellisson, Rapin-Thoyras, dont le tome 
quatrième est en partie consacré à la Pucelle. 

Réfugié en Angleterre au lendemain de la révocation 
de l'édit de Nantes, ce Français s'était fait Anglais 
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au point d'exagérer contre la France les ressentimente 
de sa nouvelle patrie. 

Dans les pages où il parlede la Pucelle, Rapin-Thoyras 
prend pour guide Monstrelet, — à l'exemple de Larrey, 
autre réfugié devenu l'historiographe de rAnglelerre,— 
et il accentue la thèse insoutenable qui représente 
Jeanne d'Arc comme une fausse inspirée, complice de 
iins politiques exploitant la crédulité des Français pour 
ranimer leur courage. Toutefois, il ne peut s'empêcher 
de reconnaître l'esprit d'injustice qui présida au juge- 
ment et à la mort de la vaillante fille. 

La malveillance que laissent entrevoir Larrey et Ra- 
pin Thoyras envers Jeanne d'Arc, devient particulière- 
ment sensible chez l'historien Thomas Carte. Dans le 
second volume de son Histoire d'Angleterre, publié en 
1750, ce prêtre anglican, non content d'attribuer l'en- 
treprise de la Pucelle à une intrigue de Baudricourt, re- 
présente Jeanne comme ayant coupé la tète à Franquet 
d'Arras, et voit en elle, à côté de la chaste héroïne, 
une hérétique qui, par sa révolte contre l'Église, avait 
mérité le supplice. 

Plus exact dans son récit et plus généreux dans ses 
sentiments est David Hume. Historien aux vues élevées, 
ce philosophe, en parlant de Jeanne, oublie qu'il est 
Anglais, et se montre avant tout un homme, homme 
de sens et de cœur. 

J'ai cité, dans le cours de ce livre, une page qui ho- 
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nore David Hume. Je ne reprocherai au con8ci^iici<îux 
historien que deux torts : le premier, c'e«t d'avoir 
vieilli Jeanne en imaginant, avec Thomas Carte, qu*<ilJ<f 
avait vingt-sept ans au déhut de sa mis^^ion ; k i»ecoiid , 
plus grave, c'est d'avoir accueilli la fahk qui mï lail 
une ancienne 9ervante d'auberge et d'avoir cru qu'on 
lui forgea de parti pris une légende po^ique poiir 
' assurer sa popularité. 

Du moins David Hume n'a-t-iJ pai> élev^ ronjW'MJ'u*^ 
doute sur la pureté des mœurë de Jeatuie. li \ni^*\u,mi' 
sa vie irréprochable. S'il veut qu'elle ail éi^^ iill^^ d'ua 
berge, c'est avant tout pour expliquer «a dexl/^f iU'^ i$ mu. 
nier le cheval. A Teniendre, Jeanine avait w^AX^iï^t *AfiU 
dextérité dans ses premières occupatiotifc, ^.^^ : <^ eljiî i^^Uf^ii 
» accoutumée à soigner les chevati-x de*^ hhU*M, ^ Uv 
» monter hardiment à poiJ et à iefc m/^^àt^' ix J 4>ïh^'M s*ni . n 

Point n'est besoin de dire que JUavid \^i^i^m u^' *è*n\ 
pas à la réalité de révélatioiifc <;élej^teii imU^ti 4^ Ji^iuim- 
Mais il n'a garde de laisser plaider ^u^uit bt/ujM/H* ftu^ 
sa sincérité. 

VHlaret, qui a continué ï Huiwe 4^^ t^mf^'^' ^ Viîily; 
depuis Philippe de Valoit jufeqti'<* \/i^ir M, 4* miui^w 
à surpasser son modèle, apporU dîjWii- i'ifl^4U:4^ii^>^iW' 
d'Arc le? mème^ dinpo^itioui- qii<;l>4ivid tlu^M', *Ji^i>;n U 
même talent. Eu i*- libaut «^j ii>t,*/inmi^ u<i 4;«>j;^'i< ^JjjI^^ 
sophique auqueJ U répuj^fi«r d -u^/^/y* d<>< J^^ i^^^^UA^iit i^^j^' 
au èurnalurt;!. 

Avant que Viliarel ne pariât cL*- J*^*u>o*' 4iiU/- ic- 
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(pialorzirmo et (luiiizièmc volumes de sou Histoire de 
France, 1 abhé Leuglet Dufresuoy avait publié, dès 
i75H, son Histoire de Jeanne d'Arc, vierge, héroïne et 
martyre d'Ktat, suscitée par ta Providence pour réta- 
blir la monarchie française. 

Civtiv <iMivn» a (juelque renom. Ce renom est usurpé. 

Dans la première partie, Lenglet expose sommaire- 
ment la vie (le Jeanne d'Arc et le procès de condamna- 
tion. La second(î partie est consacrée au procès de réha- 
l)ilitation. Dans la troisième, Lenglet, à l'exemple de 
llordal «4 de llicher, fait connaître divers témoignages 
en faveur de Jeanne d'Arc. 

Lçs quelcjnes pages où Lenglet raconte la Pucelle 
manquent totalement de vie. Il a décharné en quelque 
sorte son héroïne. On voit agir la guerrière ; on ne sent 
pas rn lu minée. Cela n'empêche que Lenglet met sou- 
vent en scène la Providence. Il est tantôt mystique, 
tantôt raisonneur, toujours prétentieux et banal. 

Une des parties un peu intéressantes de l'ouvrage 
est celle où, à propos de Jeanne d'Arc, Térudit Len- 
glet rappelle le courage héroïque de plusieurs autres 
femmes célèbres, telles que la comtesse de Môntfort dé- 
fendant la Bretagne contre toutes les forces de la 
France ; la Napolitaine Marie de Pouzzoles, guerrière 
sobre, chaste et vaillante, se faisant remarquer dans 
les combats singuliers non moins que dans les ba- 
tailles ; la fille du vicomte de Turenne, soutenant brave- 
ment deux sièges dans la ville de Tournon attaquée par 
les huguenots ; la femme du maréchal Balagni se signa- 



JEANNE RACONTÉE PAR LES HISTORIENS 29S 

lant dans la résistance de Cambrai ; les femmes cl les 
filles de Beauvais, de Sienne, de Tîle de Malte, de Cnr- 
sola, se dévouant à la défense de leurs villes contre 
les assiégeants. 

Il est assez curieux de remarquer comment Lenglet 
fut amené à composer son histoire. Le libraire Debure 
avait eu Theureuse inspiration de déterrer et de mettre 
au jour Fhistoire d'Edmond Richer. L'impression albiit 
commencer quand il montra le manuscrit à Lcngl<»t 
Dufresnoy. Voilà Fabbé mis au courant par Edmond 
Richer des documents à consulter. H court aux Honrce«, 
exploite largement Richer à qui il emprunte m^me d<»ii 
erreurs, et bâcle sa compilation en trois partie»*. 

La publication de l'œuvre de Lenglet OMrt^yn lu fm 
blication de Tœuvre de Richer, dont on »e i'/mUmin de 
donner la préface. 

Chose frappante, Lenglet avait eu tout d'atM>H t'A>uifv 
la Pucelle les préventiooë aJor» dafi*> Vnir, \m U*/'iittv 
du résumé des deux proeè*, (UiSi^ k Ui^ui^^^rii *U* Hi^\htr 
le convertit. 

Mais il fallait les fair*; f^musMf^, ^^a^* 4^m% pfo^^^^ 
C'est la tâche dont ^V^^uiliit ^n ^"^^^ OJi^>^M<;< '^ 
L'Averdv. 

Clément de TAv-erdr. ^u*'a*^ «//iit#^>l^>¥ ^/ i^d^t^^j/./ 
près de L/>m*^ XV- u^nt^ *j^a'.u)^ **v i^jtr'tif *4m iM= ^^ ^ v 
disgrâce k -^tidi*^ 0^ iiî^iitM»»># lU '.* '^a^ >^/vî//*j >^4 / 
royale. Eai Î110*- p4ifii**m' t^^ H^/iM4f /*w ^ ^>v^ - 
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Jeanne d'Arc. LWverdy, chercheur consciencieux et in- 
telli^ienl, fait une analyse très exacte des deux procès, 
parle avec une érudition magistrale des différentes pièces 
(jui s'y rapportent, et complète ses résumés par de 
savantes dissertations. 

Cette œuvre capitale, continuée par les publications 
et notices de Petitot, Buchon, Michaud et Poujoulat, a 
été (le nos jours complétée, sous les auspices de la 
Société (le l'histoire de France, par Quicherat, qui, réa- 
lisant enfin le yœu qu'avait jadis formulé cet excellent 
Edmoiid Richer (1), a publié le texte des deux procès, 
et réuni le plus grand nombre possible de documents 
originaux relatifs à l'histoire de Jeanne. Quicherat a 
eu un digne émule dans Vallet de Viriville, son col- 
lègue à l'école des Chartes, le docte auteur de nom- 
breuses recherches sur Jeanne d'Arc et de Y Histoire de 
Charles VII. C'est justice d'associer ces deux noms au 
nom de l'Averdy, quand on veut signaler les travaux 
définitifs que l'érudition a produits sur Jeanne d'Arc. 

Un des points sur lesquels a particulièrement insisté 
l'Averdy, c'est l'iniquité du jugement dont Jeanne fut 

(l) « Vraiment, dit Edmond Richer, à la page 4 de son ma- 
r> uuscrit {Avertissement au lecteur) , il serait à désirer que, 
» ])our consi^rver ces pièces originales, j'entends le procès etla 
» révision d'icelluy, quelqu'un en fit imprimer cent ou sixviiigts 
» ex«*ui])Iaires en un Ix'au caract('re pour les mettre en diverses 
» bil)1iolliè(pn's util! de les conserver et transmettre fidèlement à 
» la ])ostérit(''; ear autrement elles se perdi'ont par l'injure du 
» t«'m{>s. Pour mou regard, j'offrirais volontiers ma peine et mon 
» travail à revoir et conférer les copies et impressions sur les 
» originaux. » 



victime. D s'appfiqK à mi^SlËmt mt lumière tous les vices 
juridiques do procè» ds: e&ndamnaiioiu en. ^e plaeaat 
au point de vue des fo^niifi» |iBfciaLre& telles opiTL les 
connaît. Mais Qniciicfat^ qiô <f ailIeurs^ a un. peu exa- 
géré les choses, n'a pAS ^^m êe peine à démontrer que 
Clément de FAverdr coekaaissait mal le droit mquisi- 
torial et prêtait graf nitemenit à Cauchoa des illégalîtés. 

Est-ce à dire qne, eonime fa prétendu Tïïliaumé, 
dans le livre intîtolé Hisimre de Jetnkne Darç ei réfw- 
tation des diverses erreurs publiées jusqu^à ce jowr^ 
il faille voir dans Qnicherat on détracteur de la Pueelle 
et un panégjrriste de Canchon ? 

Nullement. La correction des formes n'empécbe pas 
l'iniquité du fond. Les juges de Jeanne, gens habiles, 
n'affectèrent un scrupuleu3( respect de la légalité que 
pour mieux consonmier les violations les plus flagrantes 
de la justice. 

A ce point de vue, le procès de la Pueelle ressemble 
aux autres procès inquisitoriaux. La régularité et la 
partialité s'y mariaient à merveille. On y était métho- 
diquement inique, de même que charitablement féroce. 

Un successeur de Lacordaire en la chaire de Notre- 
Dame de Paris, la première chaire catholique du monde, 
a eu le courage de consacrer une de ses conférences 
métropolitaines de 1882 à l'apologie de l'inquisition, 
« tribunal de légitime surveillance, de haute pro- 
» tection, d'équité et d'indulgence » (1). 

(1) Conférences du R. P. Monsabrésur le gouvernement de Jésus- 
Christ (carême de 1882), 1 vol. in-18. Librairin Bonmrd naltuwtM'K. 

17. 
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Kntre autres choses» le révérend père a loué la lente 
et savante procédure de cette institution ecclésiastique. 

Le révérend père a raison. Les tribunaux de l'inqui- . 
sition étaient en général très méticuleux. Il n y man- 
quait j)as les fooormes. Il n y manquait que ce fond, 
qui est le bon sens, la tolérance, Thumanité. 

Jeanne d'Arc a été étudiée au xix® siècle plus que 
dans tous les siècles précédents. Les sources de son 
histoire sont mieux explorées ; sa personnalité et son 
œuvre, mieux comprises. 

En 1817, Lebrun des Charmettes, utilisant avec un 
zèle laborieux tous les matériaux connus, fît paraître 
une Histoire de Jeanne d'Arc, qui remplit quatre volu- 
mes. 11 y a, dans cette œuvre , quelque talent, beau- 
coup de sagacité et infiniment de conscience. Elle est 
prolixe, affecte des formes déclamatoires, abonde en 
hypothèses aventureuses, et fatigue par un luxe outré 
de citations. Elle n'en est pas moins, si on la compare 
aux travaux qui Font précédée, l'histoire de Jeanne la 
plus complète et, à tout prendre, la meilleure (1). 

(1) Lobrun d(»8 Charmottea, et, de même que lui, Barante, Jol- 
lois, Micliaud ci Poujoulat, etc., ont mis en scène un sire de 
Giimaclies qui aurait joué un grand rôle dans l'œuvre de salut 
cutn'prisi^ par Jeanne d'Arc; et ils l'ont fait sur la foi d'un cer- 
tain Turj)iii, autour d'un livr<^ plein de fictions imaginées pour 
la plus grande gloire de la maison des Gamaches. 

Tout eu n'étant pas dupe du charlatanisme de ce panégyriste» 
à gages, je lui ai emprunté un épisode qui a pu et dû se pro- 
duire, vu l'irritation qu'éprouvènînt d'abord beaucoup de chp« 
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Berriat-Sainl-Prix, encadlruft lU &swft tHr ji ihuiî»i> 
dans un tableau des rérolatÎKXK étt ia Frauii»- w ?*»ninff 
de Charles VI et de Charte TIL éarbrJt ivott âif^^ur» ut 
Jeanne d'Arc qui parut dai^ ht m^mn isvaét çu*: *jtÙA: 
de Lebrun. 

Gomme Lebrun des Channfttfcçs. 16>trrwiC--:*sunrr'f^-^ 
admire Jeanne; mais Q miBi^ k mm inliBira^Êâîa: iul •»5^rjt 
de scepticisme dont Lelymn étâtât feu «tîijtsnuf. ^iah 
adopter pleinement la thèse fc»oflïaTO%ii«mTai»'y E ;i»f rai^» 
une espèce d'entente entre' JeajuK- <>ft &**p#'>l!fti|»*î^, ft.îr- 
géant des miracles pour aDoinHer r«eisyfi^jn^£it^wi»»-, A ***î^ 
yeux, Jeanne était une h^Atst^ r^f^^cssrsvs^, t t;«if^ 
fourberie. Mais, au début de «a i»t»î«»o«a, «Hlt*^ ^«it *»*: 
prêter aux mesures qu'on prit pour îsm*: qnae IîA mvtW^ïf 
tude eût confiance en elle. D (allait a»er de <«ï«»&*^iJ9e ku^- 
veille ux. C'était un tribot paré aox fjf4nimt* 4n h^fsth^*^. 

Dans une des nombreuses notes de ^m livre, Yj^^tçv^.- 
Saint-Prix a eu l'heureuse iaspiration dlndiquer, en 
un tableau chronologique dressé d'après le§ doeaffieniè 
que nous possédons, les divers itinéraires et séjour* de 
la Pucelle. Je vais reproduire ce tableau a%'^: quelque 
additions et quelques rectifications âuf^ k Oui<^herat. 
A mon avis, dans tous les lieux qui y «ont mentionnés, il 
devrait être érigé un monument à la mémoire de Jeanne - 

Vers 1428; Fuite à Neufchâleau. — Voya^#; k Ton), 
1428. Mai: De Domr/'my â Burey-le-Petit — 43. Vaucou leurs. 
— Retour à Domrémy. 

valiers contre l'intervention de la Pucelle. (Voir page 50. On 
raconte qup...) 
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1420. FÉvniF.K: Do DomrtMny à Vaucouleure. — TouL — Nancy. 

— Siiiut-Nicolas-du-Port. — 13. Retour à Vaucouleurs. - 
25 (date approximative). Saint-Urbain. — Auxerre. 

Ma«s: (iion. — Sainte-Catherine-do-Fierbois. — 6. Ghinon. — 
Lo Coiulray t*n Touraino. — Poitiers. 

Avhil: Cbiuou. — Tours. — Saint- Florent-lès-Saumur. — 
25. BlolB. — 28. RuIIy, près de Checy. — 29. Orléans. 

Mai : 2. Rocounaissaiice autour d'Orléans. — 4. Sorties sur la 
routr (le Bloia et contre Saint- Loup. — 6. Sortie sur Saint-Jean- 
le-BIaiie. — 7. Journée des Tourelles. — 8. Sortie pour observer 
la retraite dra Auglais. — 10. Départ d'Orléans pour Blois. — 
Tours. — Loches. 

Juin: 4. Selles en Berry. — Sortie à la rencontre du roi dans 
la direction de Saint-Aiguun. — 6. Départ de Selles pour Romo- 
rantiii. — Orléans. — il. Jargeau. — 13. Orléans. — 15. Meung- 
aur-Loire. — 16. Beaufçency. —17. Position prise entre Beaugency 
et Meuug. — 18. Patay et Janville. — 19. Départ de Patay pour 
Orléans. — Saiut-Benoît-sur-Loire. — 22. Ghâteauneuî — 
24. Départ d'Orléans pour Gien. — 27. Départ de Gien dans la 
direction de Montargis. — Environs d'Auxerre. 

Juillet: 1^^. Devant Auxerre. — 2. Saint-Florentin. — Briûon- 
l'Arcbevèque. — 4. Saint-Pbal. — 5. Devant Troyes. — il. Entrée 
à Troyes. — 14. Bussy-Lettré. — 15. Gbâlons-sur-Marne. — 
16. Seplsaulx. — 16. Reims. — 21. Saint-Marcoul-de-Gorbeny. — 
22. Vailly. — 23. Soissous. — 29. Ghâteau-Thierry. 

Août: l^r. Montmirail-en-Brie. — 2. Provins. — Sortie jus- 
qu'il Lamote-de-Naugis. — Bray-sur-Seine. — 5. Retour sur 
Paria par Provins. — 7. Goulommiers. — Ghâteau-Thierry. — 
10. La Ferté-Milon. — il. Grépy-eu- Valois. — 12. Lagny-le-Sec 

— 13. Dammarlin et Thieux. — 14. Baron, Montépilloy. — 
15. Grépy. — 18. Gompiègne. -j Senlis. — 23. Départ de Gom- 
piègiie. — 26. Saint-Denis. 

Septembre: 5. La Ghapelle près Paris. — 8. Attaque de la ' 
porto Saint-IIouoré. — 9. Retraite de la Ghapelle à Saint-Denis. 

— 13. Départ de Saint-Denis. — 14. Lagny-sur- Marne. — 
lo. Provins. — Bray-sur-Seine. — Passage de l'Yonne à un guô 
près (le Sens. — Goui*t«'nay. — Ghàteaurenard. — MontêU'gis. — 
21. Gien. — Solios en Berry. — Bourf?es. 

Octobre: Meung-siir-Yèvrc». — Bourges. 
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Novembre: Saint-Pierre-le-Moutier. — 9. Moulins. — ai, U» 
Chîtrité-sur-Loire. — Meung-sur-Yèvre. 
Décembre: 23. Jargeau. 

1430. Janvier: 18. Bourges. — 19. Orléans. 
Mars: 3. Sully. — 28. Fuite de Sully. 

Avru.: 13. Devant Melun. — Lagny. — Sortio couti*e FranquoI 
d'Airas. — Senlis. — Borenglise. — Gçmpiègno. — • Kxiu\iUtiou 
sur Pont-l'Évêque. — Compiègne. — Soissons. — CiuupitNf(no, 

Mai: Lagny. — Crépy. — Gompièguo. — 23. Sortio tlo lîtuu- 
piègne sur Margny et Clairoix. 

Mai; juin; juillet: Beaulieu en Vermandois. 

Août; septembre; octobre; novembre: Beaurevoir. 

Novembre: Arras. — Drugy, près deSaint-UiquInr. — âl (liot^ 
approximative). Le Crotoy. 

Décembre: Saint- Valéry-sur-Sonime. — Eu. — Dii^ppt». ~ 
Rouen. 

1431. Janvier, février, mars, avril, mai : Uounu. 

L*esprit rationaliste avec lequel Berriat-Saint-Pri)t a 
écHt sur Jeanne d'Arc se trouve encore plu» acrentut^ 
dans Sismondi. Cet écrivain s'occupe de la ['ucelle au 
tome treizième de son Histoire des Français^ publiée 
de 1821 à 1844. Son récit e«t généralement exact, mnU 
terne et toujours un peu sec. Sismondi insiste «sur Top- 
position faite à la Pucelle par les puissanceii eccléjsiaÈ»- 
iques. « L'Église, dit-il, éUiit c^jntre la FuceJle.ToMtf 

> personne qui prétendait à des pouvoirs surnaturel^» 

> non délégués par elle était a<îcusée de magie, n 

Autant Sismondi aime à %(*Aaitr des réflexi/^ns dai^- 
;es récits, autant Barante en <-st fc^^b/e. itWnMiin dtfUf: 
lu sens artirîtique, lauteur de \' llmlt/uti ////« /////> /// 
Bourgogne, parue en 18ii, \\>^, i* 4ï:-éithuhir l huhnv ^ 
ît à faire parler ieit ta^U. ij^uial ^tt ^^tut <x't ti^^yU d;>- 
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tinpué n'a pas grande vigueur, et pêche par une re- 
cherche exagérée de la couleur locale. En outre, il 
manque de sens critique et quelquefois choisit mal ses 
guides. Dans la partie de son œuvre où il est question 
de la Pucelle, Barante est demeuré mtéressant, mais 
incomplet et superficiel. 

En 1821, Jollois, Tingénieur sous la direction duquel 
fut élevé le monument de Jeanne d'Arc à Domrémy, 
écrivit, à la suite de minutieuses recherches archéolo- 
giques, une Histoire de la vie et des exploits de la Pu- 
celle ^ qu'il accompagna d'une notice descriptive sur la 
chaumière où était née Théroïne et sur les objets an- 
tiques qui y étaient enfermés. 

Le livre de Jollois révèle un antiquaire consciencieux 
et un écrivain médiocre. 

En 1823, l'anglais Sharon Turner publia le troisième 
volume de son Histoii^e d^Angleterre^ où, sans atteindre 
à une vraie impartialité, il glorifie la sagacité instinc- 
tive de Jeanne, cette confiance qui supprimait les obs- 
tacles, cette ardeur d'enthousiasme qui, par une conta- 
gion heureuse, transfigura les Français et assura le 
triomphe. 11 ne fait pas de Jeanne la complice d'an 
stratagème; mais il voit en elle un merveilleux instru- 
ment dont on sut user. 

En 1831, l'Allemand Guido Gœrres, après avoir fait 
de longues fouilles dans diverses bibliothèques de l'Eu- 
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rope, publia son oorni^ «or Jeanne d^Arc étudiée 
d'après les chroniques rontemporaînes. 

Il eut le mérite de préluder aux recherches êrudîte^ 
qui depuis ont été faites en France. 11 eut le tort de 
donner dans les exagérations d^un nuageux mysti- 
cisme ; de faire une place trop grande à la légende» et 
do dissimuler ou d'atténuer tout ce qui était à la charge 
des théologiens. • 

La partie la plus intéressante de son œuvre est celle 
où il donne des détails sur divers illuminés et dépoint 
le milieu mystique dans lequel parut Jeanne d'Arc. 

Vers 1840, Jeanne fournit le sujet d'une improviaa- 

• tion à la plume infatigable d'Alexandre Dumas, cet en- 

clianteur qui eut le double don de la bonté et de la vie. 

Sa Jehanne la Pucelte est un mélange de vérités et de 
fictions prises de toutes mains dans les chroniques las 
plus diverses et combinées avec un art brillant de mUe 
en scène. 

Dumas disait de son livre que c'était une oeuvre d« 
foi. Cotait aussi, et trop, une œuvre d'imagination. 

Henri Martin a appelé Jeanne « le UeasUi de la 
France ». Dumas Tappelait « le Christ de Lst Fmnce w. 
— « Elle a racheté, disait-il, les crimes de la ff^^nar- 
» chie, comme Jésu*- a racheté les p^icM« du monde . 
)> Un an suffit à JtiiHihne la Pu^Mie p>«i* tWiàvet U 
» France. Venu-e dff Dieu, eiie rei/jurtoà k ftieii: i^eole- 
» ment elle -était d^f^wt^iàdae du *:iei aye^, Im ^murt^mne 
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» (les anges, elle y remonta avec la palme [du mar- 
» tyre. » 

Pour parler dignement de Jeanne d'Arc il ne suffisait 
pas d'avoir le génie du roman, il fallait le génie de 
l'histoire. 

Voici venir Michelet, l'Homère du peuple, le Dela- 
croix (le riiistoire, le chercheur perspicace, le 
grand évocateur, dont Tàme, débordante d'idéal, a 
senti et rendu, avec un si chaud lyrisme, Tinfîni de 
la nature et l'infini de l'humanité. 

Dans les livres où ce voyant nous fait assister à la 
double genèse de la patrie et de la révolution, la figure 
de Jeaime se détache, pure, fîère, belle entre toutes. 

C'est au tome cinquième de VHistoire de France 
parue en 1841, que se trouvent les cent trente pages 
consacrées à la Pucelle, pages où, de l'avis commun, 
Michelet a surpassé ses devanciers et s'est surpassé lui- 
même. 

11 y a quelques divagations. Mais, dans ces divaga- 
tions, le génie étincelle. 

Il y a une prédilection légèrement démesurée pour 
les détails d'ordre physiologique. Mais cette prédilec- 
tion tient à la réaction très juste de l'auteur contre un 
idéalisme qui fausse l'histoire à force de nV voir en 
jeu que de purs esprits. 

11 y a une ou deux étrangetés, par exemple cette 
emarque que le prénom de Jeanne donné à la Pucelle 
lénote chez ses parents des tendances mystiques. Mais 
^« ^♦'•«ng^etés tiennent à la sage proccupation de ne 
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pas d 'daigner les infiniment petits, dont ïinfltxmo* 

est quelquefois si grande. 
Il y a des soubresauts de phrases qui douneiit «u 

style une allure tant soit peu épiJeptique. Mai« le «lyJ*^ 

est si imagé, si libre, si vif, si adapté par le ryiUtn** 

des mots au mouvement de la pensée î 
Bref, on ne trouve que des taches mifli0jeii5 dan« cAdU* 

résurrection éloquente de Jeanne et de mu terijp». 
A propos de la publication des document* é<iîié« imv 

Quicherat, Sainte-Beuve a consacré, en IHHW, à lu 

Jeanne de Michelet les lignes suivantes : 

« Des historiens, dans ces dernièreK linnéem, oui 
» enfin compris Jeanne d'Arc et l'o/it pr^^'He/itée tamn 
» sous^ son vrai jour. Il est impossible de /je pa*f rap- 
» peler ici ce qui est dit d'elle au tome ci/iqui/^me d<* 
» l'histoire de France de M. Michelet, Ce n'e«t p«fc 
» qu'une critique sévère et précise, um*. miu^m*. ij'un 
» goût simple ne pût relever, danw <;e brill/uit el 
» vivant morceau, bien des inexactitudes et den înfr/<<'- 
» tions au ton vrai du sujet. L'auteur, comme ton» 
» jours, pousse à l'eff'et ; * il force le» couleurs ; il fail 
» grimacer les personnages qui interviennent; il Un- . 
» dine hors de propos; il se fait gai, vif, fringant el 
» pimpant contre nature ; il dramatise, il symbolise. 
» Dans le récit du procès, il crée, d'un interrogatoire 
)) à l'autre, des péripéties qui ne ressortent pf^s de la 
» lecture des pièces mômes. En général, l'impression 
» qui résulte de cette lecture des originaux, quand on 
» la fait avec suite, est beaucoup plus grave, plus 
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^ naïve et plus simple. Mais quand on a posé toutes 
>» ces réserves, on doit, pour être juste, reconnaUre 
» que M. Miclielet a bien saisi la pensée même du per- 
» son nage, qu'il a rendu avec vie, avec entrain et 
» verve, le mouvement de l'ensemble, Tivresse delà po- 
)) pulation, cecri public d'enthousiasme qui, plus vrai 
» que toute réflexion et toute doctrine, plus fort que 
» toute puissance régulière, s'éleva alors en l'honneur 
» de la noble enfant, et qui n'a pas cessé de l'envi- 
)» ronner depuis. La Jeanne d'Arc de M. Micheletest 
» plus vraie qu'aucune des précédentes. » 

Sainte-Beuve ajoute : 

« 11 en reste, je crois, une dernière à dégager des 
» pièces aujourd'hui publiées par M. Quicherat, 
» une Jeanne d'Arc exposée avec plus de tenue et de 
» simplicité, et sur laquelle la critique pourtant sache 
» garder assez de prise pour n'y guère rien laisser 
» qui ne soit de nature à satisfaire les esprits à la 
» fois généreux et judicieux. Quand même la critique 
» et la science rencontreraient dans Jeanne d'Arc des 
» points à jamais inexplicables, je sais que le malheur, 
» après tout, ne serait pas grand, et qu'il n'y aurait pas 
» tant de quoi s'étonner. Shakspeare fait dire admira- 
») blemejit à son Hamlet : « Il y a plus de choses au ciel 
» et sur la terre qu'il n'en est rêvé dans votre philoso- 
» phie. » Mais, à lire attentivement les pièces, et même 
» en tenan t compte des difficultés constatées par M. Qui- 
» cherat, je ne crois pas du tout impossible qu'on ar- 
» rive à tirer de l'ensemble des documents bien lusel 



JEANNE RACONTÉE PAR LES HISTORIENS 301 

y> contrôlés, et sans leur faire violence, une Jeanne 
» d'Arc à la fois sincère, sublime et naturelle. » 

Après Michelet, M. Henri Martin. 

On connaît le monument élevé par cet historien, au 
prix d*un patient labeur. 

L'épisode de Jeanne d'Arc en est une des meilleures 
parties (1). 

Là, comme ailleurs, M. Henri Martin prodigue les 
doctes commentaires et les accents généreux. A chaque 
page déborde son enthousiasme pour le « Messie de la 
France » . 

Peut-être, docile à ses prédilections, outre-t-il un 
peu les choses en insistant sur l'influence celtique subie 
par la « fille des Gaules ». 

Peut-être, de même que Quicherat, est-il trop affîr- 
matif quand il parle du « complot impie » ourdi contre 
Jeanne, entre Charles VII, La Trémouille et l'arche- 
vêque de Reims. 

Peut-être exagère-t-il l'attitude insoumise de Jeanne 
vis-à-vis de l'Eglise et grossit-il la portée de sa reven- 
ditîation des droits de la personne humaine en face de 
l'autorité spirituelle, comme le lui reproche M. Wallon, 
qui lui-même tend à l'exagération en sens contraire. 

C'est ici le cas de rappeler ce que dit Pascal dans les 
Provinciales et dans les Pensées : « La vérité est si 
» délicate que, pour peu qu'on s'en retire, on tombe 
» dans l'erreur; mais cette erreur est si déliée que, pour 

(l) Jeanne d'Arc occupe un tiers environ du tome VI de l'His- 
TOiRE DE FRA^CE (Fumc, éditeur). 
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» peu i\n\m s'en éloigne, on se trouve dans la vérilé. 

» I..a vérilé est une pointe si subtile que nos inslru- 

» inrnts sont trop émoussés pour y toucher exacte- 

» ment. S'ils y arrivent, ils en écachent la pointe, et 

» appuient tout autour, plus sur le faux que sur le 

)) vrai. » 

Peu après la publication de THistoire de M. Henri 
Martin, M. Wallon consacra à Jeanne d'Arc un livre 
très consciencieux, où il conclut à la mission surnatu- 
relle de la Pucelle, directement inspirée de Dieu et 
spécialement envoyée pour sauver la France (1). 

M. Wallon a un faible pour les miracles. J'avoue que 
je me sens moins porté que lui à tourner au miracle 
l'histoire de la Pucelle. Tout y est merveilleux. Rien 
n y est miraculeux. 

L'Académie française, rendant justice au mérite du 
livre de M. Wallon, lui décerna le grand prix Gobert, 
antérieurement décerné à M. Henri Martin. 

Sur l'amvre de M. Wallon, Louis Veuillot a écrit quel» 
ques lignes pleines de saveur. Cet écrivain de race y 
peint V écrivain estimable^ avec des touches à la 
La Bruyère qui font du morceau un régal. Je ne résiste 
pas au plaisir de reproduire la page de Veuillot, tout 
en le trouvant peu généreux de n'accorder à M. Wallon 
que « de Testimo ». 

« La Jeanne dWrc de M. Wallon est un livre sérieux 
» et solide, au fond duquel était caché, mais bien 

(1) Jfanne d'Arc, 2 voL (Hachette, éditeur). 
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caché, un livre vivant. M. Wallon est ce qu'on appelle 
un écrivain estimable. Avant de confectionner sa 
république, il avait produit quantité de choses hon- 
nêtes tirées de travaux déjà connus, au moins de 
nom, mais généralement longs, lourds et mêlés. De 
' beaucoup de volumes il en faisait un plus court, où 
Ton trouvait en ordre à peu près tout ce que les 
autres contenaient d'essentiel. Il n'y mettait rien de 
brillant, rien de neuf, surtout rien d'enlevant. Un 
écrivain estimable n'est pas un de ces écrivains qui 
écrivent, ni non plus précisément un de ces écrivains 
qui copient : c'est un de ces écrivains qui rangent et 
qui balayent. Ils désobstruent les magasins, enlèvent 
les articles vieillis, en introduisent d'autres, mettent 
t.out en place avec une certaine logique qui est en 
eux ou qu'ils ont entendu conseiller, donnent un 
coup d'époussetoir; et on se promène plus commo- 
dément dans ces anciens fouillis. Telle est la besogne 
des écrivains estimables. On n'en admire pas l'agré- 
ment, ni le pittoresque, ni la fraîcheur, mais l'utilité, 
la patience et la propreté. Ils écrivent proprement 
et ennuyeusement, dit La Bruyère. Voilà M. Wallon, 
propre et ennuyeux. 

» Sa Jeanne d'Arc est son meilleur ouvrage. Toute- 
fois, ce bon travail, patient, probe et soigné comme 
tout ce qu'il fait (en littérature), a le défaut d'être bien 
morne encore. Cela semble une chose difficile et 
impossible de parler de Jeanne d'Arc et de rester 
morne. M. Wallon y a réussi, moins qu'à l'ordinaire 
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») il est vrai,- assez cependant. Jeanne d*Arc, cette 

» Jeanne dWrc, si belle, si agissante, cette belle iilumi- 

» née des champs, cette fleur de lis si svelte, si robuste, 

» si fraîche et si franche, et d'un si grand parfum, elle j 

» ne vit pas dans son livre ; c'est une pierre, non jyas 

») môme un marbre. » 

Il y aurait à m? îtionner encore la Jeanne d^Arcit 
Lamartine, improvisation peu digne d'un si brilbot 
écrivain ; la Jeanne d'Arc de M. Abel Desjardir.s, aiii- 
mée du même esprit de foi que celle de M. W'alkn; 
V Histoire de Jeanne Darc de Villaumé, où se trouTcnl 
des critiques brutales, et souvent peu justifiées, à IV 
dresse d'écrivains contemporains , notamment de 
M. Wallon et de Quicherat, qu'il assimile à un vulgaire 
compilateur ; la partie de l'Histoire de France de 
M. Duruy, relative à Jeanne d'Arc ; le livre de M. \a- 
fontaine ; le livre de M. Renzi; le livre de M. Perchât; k 
livre de TAllemand Evsell, et bien d'autres. 

En 1879, la Revce occidentale a publié une étude 
sur Jeanne d'Arc, due à la plume d'un positiviste anglais, 
M. Coller Morison. 

L'auteur, — d'accord en cela avec Auguste Comte, 
qui eut pour Jeanne d'Arc une admiration presque 
éirale à l'enthousiasme que professaient pour elle les 
deux ixrands révolutionnaires, Mazzini et Barbes, - 
rend pleine justice à l'héroïsme et au génie de la Pa- 
celle : et son travail marque bien l'heureuse évolation 
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survenue dans les idées de ses compatriotes sur la 
libératrice de la France. 

Cette évolution date de la fin du xnn* siècle. 

En 1796, au théâtre de Govent-Garden, des acteurs 
s'avisèrent de représenter Jeanne entraînée aux enfers 
par une légion de diables. Le public se révolta. Sur ses 
instances on dut remplacer les démons par des anges 
et la damnation par une apothéose. 

Pourquoi Thistorien Lingard, généralement si élevé 
et si impartial, n'est-il pas mieux entré dans ces dispo- 
sitions de ses compatriotes ? N'est-ce pas pitié de le voir 
témoigner contre Jeanne d'Arc un parti pris inavouable, 
rééditer la légende de la Pucelle servante d'hôtellerio 
et justifier les meurtriers de l'héroïne en faisant d'elle 
la meurtrière de Pranquet d'Arras (1) ? 

(1) Dans une note du tome cinquième de V Histoire de France ^ 
Michelet reproche à Lingard d'avoir supprimé un détail impor- 
tant donné par Massieu, à savoir que les Anglais, voulant Cuire 
trouver Jeanne relapse, l'avaient forcée à reprendre le» habits 
l'homme en lui enlevant les habits de femme. 

Mol aussi, malgré l'autorité de Michelet, de H, Henri Martin 
ît de tant d'autres historiens, j'ai supprimé ce détail ; et je l'ai 
supprimé parce qu'il m'a paru évidemm^ent fau». 

D'après Massieu, Jeanne, étant couchée, aurait dit, le dimanche 
natin, à ses gardes: « Déterrez- laoi, je vais me lever. «Etalon» 
es gardes lui auraient retiré seé vêtements de Utumm et n'aii' 
aient laissé a sa disposition qu'un iiaiiit d'ii/>mm/e^ — v Wè^âïeuré, 
lurait dit Jeanne, vous savez que *>e vètameut m'est iiiiÀ*rdii. 
iaus faut^ je ne le prendrai iM^é. » Mais on a4ji jit reÉus-é d/e lui 
lonner un autre rèUiUieuL b*d<m Mato^ieu, le déi>aJt 4ufa j<u^M a 
aidi. A cette iieuj-e-la, Jeamue, <• pai'ué^x^6e;itéd/e4io**p* ji>. Cui-ooii- 
raiDte de n-^rtir de boju Jit el de prendre J'iiidUU d'iiOAUAue. « Ici 
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Quand une amegrande apparaît dans le monde, tous 
les peuples, même ceux dont la puissance ou la vanité 
a pu en soulîVir, doivent à cette grande âme justice et 
aihniration : car ses vertus et ses œuvres, bien loin de 

» apivs qu'elle fut n'toiirnro, ils no. lui on voulurent pointlaisser 
"^(i'autro, nonobstaut quoique supplication et requête qu'elle en 
.) fit. » 

Voilà c(; qu'a rapporté Massieu, et ce que les historiens ont 
rodit, d'après lui. 

Est-co aduiissil lo? N'ost-ce pas contredit par les réponses de 
Joauuo à SOS jugos? — Mais, dira-t-on, le procè's-verbal aura pu 
passer sous silence les plaintes de Jeanne à ce sujet. — Soit. 
Mais, à ce compte, le procès-verbal n'aurait-il pas mis dans la 
bouche do Jeanne d'autres paroles que celles qui lui sont attri- 
buées, et qui charg«'ut si singulièrement ses ennemis ? En effet, 
ell(î ne se contente pas de déclarer qu'elle a repris l'habit 
d'homme de son plein gré, sans nulle contrainte (ex sua volw- 
talc, ncmine ipsam impcllente). Elle déclare aussi l'avoir repris 
parce qu'il lui est plus convenable d'avoir habit d^homme étant 
avec des hoynines (quia erat magis licitum vel conveniens habere 
hahiium virilem, cinn erat inter viros). Et elle ajoute, ce qui est 
bien significatif, qu'elle prendra l'habit de femme si on veut la 
mettre en prison gracieuse et lui donner une femme pour compagne. 

Ici il y aurait un nouvel argument à tirer de la divergence 
qui existe (îutre la minute de Mancbon et le procès-verbal dé6- 
nitif où Thomas de Courcelles supprima le vœu que formait 
Jeanne d'avoir une femme près d'elle. Cette suppression en dit 
long ! — (Voir Procès de Jeanne d'Arc.) 

Au surplus, ne suffirait-il pas d'alléguer contre le témoignage 
(le Massieu le témoignage de Mancbon disant: « Ipsa contenta 
(le hujusmodi habitu, ut videbat (rideÔG^wr?) petiit mulieressibi 
(lad cum ea (;t mitti ad carceres Ecclesiai, et quod detineretur 
jier viros ecclesiasticos ; et postmodum assumpsit habitum vin- 
Icm, se excusa ado quod, si fuisse t ynissa ad carceres Ecclesise, non 
assumpsissct ipsum liabitum virilcm, et quod cum habitu ynulie- 
bri non fuisset ausa se tehere cum custodibus angJicis. » 
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XI. — JEANNE D'ARC CHANTÉE PAR LES POÈTES 



La figure de Jeanne frappe et dépasse rimagination. 
De là le très grand nombre de vers et le très petit 
nombre de bons vers qu'elle a inspirés. 

Dans l'ouvrage qui sert de complément à celui-ci, j'ai 
parlé des Stances de Christine de Pisan et de VElyaim 
de la fête d^ Orléans, En même temps j'ai consacré un 
long chapitre au Mystère du siège d'Orléans, œuvre 
originale trop ignorée, queQuicherat a traitée avecun 
injuste dédain parce qu'il ne la connaissait pas,etqai, 
à mes yeux, est le monument le plus remarquable 
élevé par la France à Jeanne d'Arc (i). 

Je passerai ici sommairement en revue les autres 
œuvres poétiques relatives à la Pucelle. 

Mais, d'abord, je veux signaler le silence de Charles 
d'Orléans. Ce duc, que Jeanne aimait tant sans le con- 
naître et qu'elle espérait délivrer des mains des Anglais, 
a répondu au plus héroïque dévouement par la plus 
lamentable indifférence. 11 a chanté les coquettes de 
Londres ; il s'est tu sur la rédemptrice de la France. 

(1) Voir PnocKS DE Jeanne d'Arc. (Appendice au Procès de réha- 
bilitation : les Stances de Christine de Pisan ; la Fête de la Pu' 
celle à Orléans ; le Mystère du singe d Orléans.) 
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eanne dilivrait Orléans; et le duc d'Orléans, sans se 
acier de la vierge qui sauvait son patrimoine, rimait 
les vers aux Ghloris anglaises. Jeanne expiait son pa- 
riotisme sur un bûcher ; et le duc d'Orléans ne trouvait 
['accents que pour chanter les feux dont Gupido em- 
)rase les cœurs. 

Rien du héros chez ce beau diseur. Rien non plus de 
'homme qui est ouvert à des sentiments plus élevés que 
es sensations du plaisir. Son père est mort assassiné; 
ia mère est morte désespérée ; son pays se meurt ; 
it il ne trouve ni cris de pitié, ni crib de douleur, ni 
3ris de vengeance. 11 s'ingénie à expliquer qu'il est prison- 
Qier de Beauté encore plus que prisonnier des Anglais; 
il chante Liesse et Bel- Accueil; il se promène dans les 
forêts de Longue-Attente ; il remémore les amusements 
passés et imagine les amusements à venir ; il demeure 
un enfant qui, au milieu de scènes tragiques, ne rêve 
que joujoux. Jeune, il a chanté l'amour et le plaisir. 
A soixante ans, il chante encore le plaisir et l'amour, lui 
ridé, fané, vidé. A soixante-dix ans, même refrain; et 
la tête se courbe, et les jambes chancellent, et le cer- 
cueil est là. Meurs, harmonieux bavard ! Tu n'aurais 
pas dû naître fils de France. 

Le silence de Charles d'Orléans (1) ne fut pas imité 

(1) Je dois pourtaDt reconnaître que, dans le courant de juin 
'*29, le duc d'Orlt'ans voulut bien faire offrir un habillement de 
velours aux couleurs de sa maison, et coûtant treize écus d'or, 
à la libératrice d'Orléans. 

J'ajouterai que, le 28 juillet 1443, le duc d'Orléans fit don à 
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par un de ses vassaux, Antoine d'Asti, mauvais versi- 
ficateur qui se crut bon poète. L*an 1430, il adressait 
au duc prisonnier une épître en vers latins sur Jeanne 
d'Arc. Cette épître est une simple paraphrase de la 
lettre de Perceval de Boulainviliiers, que j'ai fait con- 
naître en parlant delà légende sur Jeanne d'Arc. 

Des vers latins, plus intéressants par le fond, mais 
non moins poncifs de forme, furent composés à peu 
près à la même époque sur l'avènement de la Pucelle 
et sur la délivrance d'Orléans. Ces vers, édités dans le 
tome cinquième du recueil de Quicherat, forment un 
poème en deux chants. L'auteur, demeuré anonyme, 
prête à Jeanne de grands discours fagotés avec des 
centons de Virgile, et lui adresse des invocations gro- 
tesques où il lui dit qu'elle est la déesse des champs; 
qu'elle sent la violette, le lis et la rose ; qu'elle est un 
miroir, une arche et un tonnerre. Passons. 

En 1440, Martin Le Franc, prévôt de la cathédrale 
de Lausanne, fit une petite place à « dame Jehanne la 
Pucelle nouvellement veue en France », dans le Cham- 
pion des dames, 

Pierre d'Arc, frère de Jeanne, de Vile aux Bcsufs, terre de 
mince rapport, près d'Orléans, « ouïe la supplication dudit mes- 
» sire Pierre, qui, en compagnie de Jeanne la Pucelle, et depuis, 
» a exposé sou corps et ses biens au service du roi notre sire et 
» de monseigneur le duc d'Orléans >» ; et que, le 31 juillet 1450, 
il fit faire au frère de Jeanne une aumône de vingt-sept sols 
tournois, six deniers, « pour l'aider à avoir ses néceHsités ». 



Aa dâmt do nkarcoan, }£ cbampimi, ^aiie-Tcuiioii , 
s'écrie : 

Qfas pnrenl îaire ies liscbeases 
Contre ienr* f^niHTnif nziisaiis. 
Les reiii^ «1 les pn»ces4»es '? 
* Oii'fiD penseront les connaissant. 

Quand na|nière pucelle. sans 
AlK>ndance de biens mondains, 
A rompu tous les pins puissans 
Et mis à mort les plus soudains ? 
Ce fut elle gui recourra 
Llionneur des Français teUement 
Que par raison elle en aura 
Renom perpétuellexnenL 

L'adversaire, Court-EnteDd^nent, répond à Franc- 
Vouloir et réédite, en quelques mots^ les accusations 
du parti anglais. 

Franc-Vouloir réplique que la PuceUe était inspirée, 
non par les diables, mais par les anges, qui aimaient sa 
chasteté et son bon coeur. Quant au fait d'avoir porté 
l'habit d'homme, « quoique ce soit chose inusitée, dit- 
il, ne t'étonnc pas 

« Si la Pucelle se vêtait 

De pourpoint et robe écourtée {(unique) ; 

Car elle en était redoutée 

Bien plus, et aperte et légère, 

Et pour un fier prince comptée, 

Non pas pour simplette bergère. 

Chapeau de feutre elle portait, 

Petite cotte et robes (lévUeH) (umtit'M : 

Je l'accorde; aussi aulrti i'Àn'tl 

Son fait, que cil ff;^iui dft*. Uttnmtt^ UntU»., 
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La longue coite (tu n'as doutes), 
Es [dans les) faits de guerre n'est pas boine (bonne) 
Item, moult souvent tu écoutes {entends dire) 
Que l'habit ne fait pas le moine. 
Disent d'elle {que ses ennemis disent d'elle) ce qu'ils voudront, 
Le parler est leur et le taire ; 
Mais se*s louanges ne faudront 
Pour mensonges ({u'ils sachent faire. >> 

L'adversaire, Court-Entendement, dit alors que, si 
Dieu eût envoyé la Pucelle, il n'aurait pas permis 
qu'elle fût brûlée à Rouen. Ce propos lui attire une 
belle réponse qui est le couronnement de cet heureux 
épisode du Champion des Dames, 

C'est mal entendu, grosse tête, 

Répond Franc-Vouloir prestement. 

De quants saints (de combien de saints) faisons- 

Qui moururent honteusement! [nous la fête 

Pense à Jésus premièrement. 

Et puis à ses martyrs benois; 

Sy (ainsi) jugeras évidemment 

Qu'en ce fait tu ne te connois (connais). 

Guère ne font tes arguments 

Contre la Pucelle innocente, 

Ou que des secrets jugements 

De Dieu sur elle pis on sente ; 

Et droit est que chacun consente 

A lui donner honneur et gloire 

Pour sa vertu très excellente. 

Pour sa force et pour sa victoire. 



Kn 1484^ Martial de Paris publiait, sous le titre de 



[es àjÊji 'TOi Cmarte VJj^.m m> i 

partfe jgmi Guii!ceEiii^.iiaBi 



lin TÎlia?^ di ^^aitcimiBii: 



ce pOSiJUJl CtT: 



EJt*: ésaX Î5**r ag^sst?! 



du ehro!iiqa«çiir. FiUriisïE- i #?- w^rm^. ^^rtsi m. 
s réflexi«>Qs p»jTs#jnin»?4Iie*- £& T-rjir: hm- mie /*- rç^irt^ 
5 parce quelle est d'an t»j«i 
l'œuvre. 

Notre Seigneur c«>mraiin*Wn^a£ 

N'a point accoutumé d'ouvrer trix^tUUr 
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Ni de donner allégement, 
Quand ailleurs on le peut trouver. 
Mais où nature et les humains 
N'ont plus de pouvoir et puissance, 
C'est alors qu'il y met les mains, 
Et qu'il fait sa grâce et clémence. 

Sous Louis XI, Villon se souvint de la Pucelle. Écri- 
vant sa fanieuse ballade des Dames du temps jadiSyW 
introduisit dans ce défilé de beautés et de grandeurs 
évanouies Tangélique figure de Jeanne : 

La reine blanche comme un lys 
Qui chantait à voix de sirène, 
Berthe au grand pied, Biétris, Allis, 
Haremburge qui tint le Maine, 
Et Jeanne la bonne Lorraine 
Qu'Anglais brûlèrent à Rouen, 
Où sont-ils, vierge souveraine ? 
Mais où sont les neiges d'antan V 

Oui, où est Jeanne, la bonne, la vaillante Lorraine? 
Où était-elle en 1870? Ah ! si alors une goutte de son 
sang eût coulé dans les veines de certains généraux, la 
patrie ne serait pas aujourd'hui mutilée! Mais, ici, les 
neiges d'antan peuvent renaître. Dans le vivace pays de 
France les relèvements suivent de près les chutes. Déjà, 
il y a comme une aube de patriotiques espérances. Tout 
dépend de nous. 

Le xvi® SIÈCLE, tout entier à l'exhumation de l'anti- 
quité et à la création du monde moderne, s'occupa peu 
deJcanne d'Arc. Il n'y a guère à signaler en France que 
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\ Histoire tragique de la Pwctile ée tfmÊer^mf^ «et dîiq 
actes, composée par le jésohe FrG«b!» -àz Ikie- repré- 
sentée à Pont-à-Monson en I3&i> «et <^&^ p^ Jean 
Barnet en 1581. 

Le sens dramatique et YmXérH WÈAm^fÊf^at o^mplèti*- 
ment dans ce pastiche d'école. 

On n y rencontre que deux oa trot* Krâkes de p»5i»ie. 
L'archange saint Michel dit à Jeanne captire : 

Dieu frappe ses élus, afin que pte a^smt 

Ils poussent leur mérite, et par Ycrtoeux ^eat^a 

Se dressent plus hant sièf e entre le» rangâ céleât«s. 

Dans le récit diffus de la mort de Jeanne, il est dit. 
non sans grâce, que les assistant» ont tu 

Une blanche colombe hors da ff»a s^'envoler 
Et, battant doucement ses ailes émaillées. 
S'élever de droit fil aux Toutes étoilées. 

L'auteur de cette tragédie a eu le mérite de ne pa.-* 
ménager Tanathème à Tévèque Cauchon. Il lui fait 
adresser par le chœur, composé de jeunes garçons et 
le jeunes filles, cette apostrophe énergique : 

Est-ce ainsi, ô pasteur lâche, 
Qui dois soufifrir qu'on te hache 
Et tue pour ton troupeau. 
Que celte brebis tu donnes. 
Au gré des bouches félonnes 
Des loups, craintif de ta peau ? 

Voilà des vers bien meilleurs que les strophes lamen 
tablement plates qui couronnent l'œuvre. Je cite la 
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dernière. Elle donnera une idée du ton général de la 
tragédie du père Ducœus : (1) 

Hélas doncques es-tu morte 
Coiidanuiéc injustement 
A un si cruel tourment ? 
Vierge très chaste et très forte, 
D(î la France le bonheur 
Et de Lorraine l'honneur ! 

Sortons de France. Nous trouvons, vers la fin du 
xvi° siècle, le grand Shakspeare, qui, consacrant les 
premiers essais de son génie au remaniement d'œu 
vre.:. dues à des talents inférieurs, s'inspire de Greene 
dans le drame où il met en scène la Pucelle. 

(]e drame, qui est la première partie de la trilogie 
de Henri VI, traduit les colères de l'Angleterre vaincue. 

T(jut d'abord Shakspeare respecte l'héroïne; il la 
montre repoussant de profanes hommages, et disant 

1 . L'admiration de Fronton du Duc pour Jeanne se retroute 
choz plusieurs autres jésuites. Le père Mariana, riiistorienle 
pliisci'lèbre quait produit la Compagnie, dit, dans soa Histwe 
d'js choses d'Espaf/ne {Historia de rébus Hispanix libri XX-Tolède 
■139^)^ que ceux-là mêmes qui condamnèrent Jeanne avaient le 
sentiment de la vertu de cette vierge, dont la mémoire sera, 
parmi les hommes, Pobjet d'une éternelle vénération. LepèreLfi 
Moyne, dans la Galerie des femmes fortes publiée & Paris 
on 1G47, compare Jeanne à Débora et à Judith; puis il ajoate: 
« Les Anglais mirent le comble à leurs péchés en la suppli- 
» ciant. Dieu le permit, atin qu'elle remplît tous les devoirs de 
» la femme forte ; qu'elle vainquît par sa patience comme elle 
» avait vaincu par sa valeur, et que les Anglais fussent défaite 
» par sa mort non moins que par ses victoires. » 
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au roi : « Je ne dois point subir le pouvoir de Tamour ; 
car ma mission sainte me vient d*en haut. Un jour 
que, le visage brûlé par un soleil ardent, je faisais 
paître mes agneaux, la Mère de Dieu m'apparut et, 
dans une vision pleine de majesté, elle m'ordonna 
de quitter mon humble condition, pour venir mettre 
un terme aux malheurs du pays. » Elle ajoute, en un 
langage brillant, mais peu naturel : « La gloire est 
comme un cercle dans Tonde, qui va toujours s'élar- 
gissant, jusqu'à ce qu'à force de s'étendre, il finisse 
par disparaître. A la m,ort de Henri, les Anglais ont 
vu s'évanouir le cercle de leurs prospérités et leur 
gloire s'est éclipsée. Je suis maintenant cette barque 
fière et superbe qui portait César et sa fortune : » 

Ainsi parle Jeanne au premier acte. 

Au second acte elle ne fait que passer. 

Au troisième acte, elle occupe de nouveau la scène ; et 
le poète nous la montre adressant au duc de Bourgogne 
un éloquent appel: « Grand duc, contemple ton pays, 
contemple la fertile France ; vois ses villes et ses ha- 
meaux défigurés par les ravages destructeurs d'un ennemi 
sans pitié ; jette sur ta patrie exph'ante ce regard de ten- 
dresse avec lequel une mère couve son enfant dont la 
mort va clore les paupières; envisage de quelles bles- 
sures ta main dénaturée a déchiré son malheureux sein. 
Ah I tourne, tourne ailleurs la pointe de ton épée. Frappe 
qui blesse la France; ne blesse pas qui la défend. Avec 
qui fais-tu cause commune? Avec une nation altière dont 
l'alliance ne durera qu'autant que dureront ses intérêts. » 
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Le quatrième acte est rempli par Talbot et par son 
(ils, dont Siiakspeare a retracé Témulation héroïque 
et la mort généreuse dans trois scènes sublimes. 
Jeanne ne s'y montre que pour dire deux mots d'éloge 
en riionneur du vaillant fils de Talbot. 

C'est au cinquième acte que se trouve la mons- 
trueuse profanation de l'héroïne, dont le rôle devient 
aussi grotesque que grossier. Jeanne, tombée aux 
mains des Anglais, renie son père, qui s'écrie : « Brûlez- 
la! Le gibet est trop bon pjur cette vilaine fille;» 
.'lie se calomnie — et ici le poète ne fait que s'inspirer 
de William Gaxton et de Polydore Virgile qui, dans 
leurs histoires, ont été les échos complaisants d'une 
invention accréditée parmi la populace anglaise —en 
prétendant, pour retarder son supplice, qu'elle est 
enceinte; enfin, elle offre son corps et son âme aux 
démons pour prix d'un salut qu'ils lui refusent avec 
grimaces et ricanements. 

Puisse-t-il être vrai, et cela me paraît presque cer- 
tain, que, dans ce cinquième acte, Shakspeare n'ait eu 
que le tort, déjà très grave, d'endosser la responsabi- 
lité de l'œuvre d'autrui I 

Au début du xvii^ siècle, l'an 1600, un seigneur 
normand qui se mêlait d'être poète, Virey, sire des 
(Jraviers, fit paraître à Rouen une tragédie sur Jeanne 
(F Arques, dite la Pucelle d'Orléans. 

Il y a dans l'œuvre de Yirey de meilleures intentions 
que dans le Henri VI de Shakspeare. Mais si les inten- 



aa début doB rttfituiiiii PUsiB : : 

C'esft msaas *iïûàtm À^ TftMUan^r»^*^ liti»*^. 

.Villeors dite* ûtî n iki [Liiri* 

Toi. fl«w«^iî'Mril^'fiKff*ni.. aiii#f*-<r. j«ffir''*w*<i«#t . 

Elle né^)*>«k»dl ;*iii ^rtiknr [Itinnii- 

NoD. n«MQu j^aïai i«* vv*tic wnr -•^'^r i*'t»im»*^^iti 

Kt elle aji-jHu/R»^ : 

Mes aBtf */<ifi '^titb^ h Ut F'TiiMiiimnn»*. 

Mieox îni''pîrv' imt 11:111 .liiltffit 'Zftwm'û^jmxmt^ 5kvj<lâs 
Chrétien, sieur 4e* Ooâ, Ar^»^Tî)6*ttiiO«», qiii^ dbA§ obnè' 
grande pa^>rale. «en rf»:j aet^îî* H arrêt profe^r». in- 
titulée les Amanie^. îma;^!»;^ de nx^-ler éfiisodiqne- 
ment Clovis. Charlemagne, (kjâefrfpy de BouiOon. 
saint l>^>iiis el Jeanned'Arrà ime collection del>ergèi*es 
ri fl»* bergers macliinanL t-n compa^^nie d'un magicien. 
«l'un mataniurc, d'un valet et d'un satyre, toule sorlr 
d'amoureux .stratagèmes, pour " Fhonneste iTcrèalion 
du lecteur ». 

10 
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Im conversioji du roi Clovis; la prise de Compostelle 
par Charlemagne ; la prise de Jérusalem par Godefroy 
de Bouillon; la prise de Damiette par samt Louis; la 
Pue elle d Orléans : tels sont les titres des cinq inter- 
mèdes h<'T()ïques que le poète patriote intercala entre 
les actes de sa pastorale, publiée, l'an 1813, à Rouen. 

Le principal mérite de Chrétien est de balbutier avec 
l)(:»nheur la future langue du grand Corneille. 

Il y a un monologue où Jeanne dit : 

Qu'on ne s*étonne pas si, fille que je suis, 

Je porte le cœur d'homme et plus qu'homme je puis. 

Dieu de ce qui lui platt se sert en ses ouvrages. 

Et qui le sert ne peut encourir de naufrages, 

A la honte des grands au vice appesantis, 

11 élève en honneur les faibles, les petits. 

On connaît ces dialogues cornéliens où les reparties 
s'entre-choquent comme des épées. Chrétien, dans son 
intermède t-ur Jeanne, nous en offre une ébauche qui 
me paraît très digne de remarque. Je cite le morceau, 
me bornant à supprimer quelques vers parasites et à en 
modifier trois ou quatre. 

CHARLES ROI DE FRANCE 

Verrai-je donc toujours, sous la fotte influence 
Des destins courroucés, misérable ma France ? 
Verrai-je donc toujours en proye son repos 
Kt voilé le soleil de son antique los {gloire)*f 
Dieu, par la bonté tempérez la justice ; 
Ne nous punissez pas au poids de notre vice ; 
Sauvez ce pauvre peuple en butte àiix lîers Ângloisi 
^1 qui souffre le mal pour le mal de ses rois ! 
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ilADBfilCOiaiT 

Sire, Hieii, qm veiA prendre eu main vcÉre ^iM*rfîîlA, 
ITa £ût TOUS aoiener une jnBte pnceDe 
FiUe de pea de nom. mais de Tnflknt efiirt^ 
Qui a pour soo seul càief le Bien poissant «t ^nri. 
Par le ciel inspirée, et de son ordannano^, 
Elle promet de Hiettre ai repos Totre Ftwoct^ 

Qu^une fille ait Hioonenr de ce que tant dliM>$ 
Etfectaer n*ont pu ! Cela n^est à propos. 

BACDEICOUIT 

Que Dieu ne puisse bien lui donner la pulMaiii£>« 

De parfaire ce fait? Ce n'est hors de orédiioa, 

CHARLES 

Pourquoi uous ferait-il un si étrangt* hion i 

BÀCnUOCUtT 

Pour montrer qu'il peut tout, et !«»« m9ll#i*(|a^i limh 

CUARLKM 

Un fait contre nature est toujouiu rtijuisiAti f 
Un fait contre natur'e ei*t plutôt u4mUuh\ii, 
11 porte en lui mjuvtttii U- uumptHi^é: ui^tiuU. 
Ce qui de Dieti \rto^ït,u^ «.*< ^tU^m (U: ^Wf/:. 
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BALDRU.OLRT 

J«' le vois pour divin en tous actes parestre {puraitre). 

CHARLES 

Oui vous en fait juger? 

UAIDRICOIRT 

Le propos, la lierté 
De la fille inspirée, el sa simplicité. 

CHARLKS 

Une fille aurait donc plus que nous de vaillance? 

BAUDRICOIRT 

Dieu exerce où il veut sa divine puissance. 

CHARLES 

liu' lillo combattre? 

RAUDRICOURT 

Eh! combien autrefois 
Ou en a vu combattre et défaire les rois ! 

CHARLES 

Je ne croirai jamais une telle merveille. 

nAi:DRir.f)unT 
Faut croire ce qu'on voit et qu'on oit {^entend) par l'oreille. 

CHARLES 

Une fille remettre en vigueur notre État! 

BAIDRICOURT 

Ce n'est pas une fille; ains ima/^) c'est Dieu qui combat (I'. 

[ij Jp trouve plusieurs dialogues semblables dans les autre» 
œuvres tragiques de Chrétien. Il me suffira de signaler les vers 
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Voici enfin par quels nobles accents Jeanne triom- 
phante salue le départ des Anglais : 

Qui voudra contre France entreprendre autre fois 
Sentira le malheur qu'ont senti les Anglois. 
Car Dieu, le fondement des sacrés diadèmes, 
Comme il les a formés les conserve de même. 
Rien ne te détruira, France, que tes seuls bras. 
Quand tes propres enfants t'empliront de combats. 

La même année où Chrétien publia sa grande pas- 
torale, un concours eut lieu entre les poètes pour 
composer une inscription devant figurer au bas de la 
statue érigée en l'honneur de la Pucelle sur le pont de 
la ville d'Orléans. 

Malherbe entra en lice. Et voici l'épigramme qu'il fit : 

L'ennemi, tous droits violant. 
Belle amazone, en vous brûlant , 
Témoigna son âme perfide : 
Mais le destin n'eut point de tort ; 

suivants de la tragédie intitulée les Poi^tugais infortunéSy tra- 
gédie qui, comme les Amantes^ fut publiée dans la ville natale 
de Corneille, en 1608. 

Les « entreparleurs », pour employer le langage de Chrétien, 
sont MocondeZy roi de Manique, Sêrif^ son lieutenant, et Mai- 
maiies, pontife sarrasin. Ces trois noirs délibèrent sur le traite- 
ment à faire subir aux blancs qui ont apparu sur les côtes et 
demandent secours : 

MAIMANES 

a 

C'est l'ornement d'un roi la clémence et douceur. 

SÉRIK 

Aux grands rois la clémence est souvent dommageable. 
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Cello (jui vivait comme Alcide 
Devait mourir comme il est mort. 

En mùme temps, le poète écrivit une autre épi- 
^^ramme sur ce que la statue était sans inscription : 

Passants, vous trouvez à redire 
Qu'on ne voie ici rien gravé 
De Facto le plus relevé 
Que jamais Thistoire ait fait lire : 
La raison qui vous doit suffire, 
C'est qu'en un miracle si haut 
11 est meilleur de ne rien dire 
Que ne dire pas ce qu'il faut. 

Ces deux derniers vers de Malherbe expriment une 

MAIMANES 

Rien tant que la douceur ne rend leur état stable. 

LE ROI 

Un l'oi n'est ()])éi qui n'est plus craint qu'aimé. 

MA1MANES 

Un roi trop reiloiité n'est jamais estimé. 

SÉRIF 

Un règne sans le fer beaucoup de temps ne dure, 

MAIMANES 

La clémence en tout temps un grand État assure. 

LE ROI 

Bon d'être à mes sujets et courtois et clément. 

MALMANES 

Il faut aux étrangers l'être pareillement. 
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idée très juste. Que n'a-t-il appli(|ti^ ^tm ii)4HiH«H4i' ^ 
Il n'aurait fait ni lune ni ïmirt^ epiirrtmwt*, 



La fille d'alliaiice de UouiMH^, Uièf)*» 4^ ^Im^Hmr. 
qui n'était pas poète, mak qm avait i'^m*^ li¥m^. >Mf 
mieux inspirée qoe MaltM^fbe ^Hm4 *4Ut ^'^m^^^f^ ^^' 



Je ne résista yut n r^»iri^ 4*; -îH** -»**^><!M^ ^ Èi ^iiH^i f^ fi' 
GhiMot, tirée de fbiUscni^K^ «ftr IitjK^ 4^/^*<<M^ 



Votre emttet'^M «uilini! : JHtfM^ 1^ ^»# ^l Éi KiffU i' »: ; 



O «9» Ifiuii 4ilr |iwr .1«m ^ W^i*»ff**^ l>^ fi'^^lfl^ 



]]6flii m*^ ^«Hu: itm m» kw*». j»ff^ ,*•#♦* pir^ttt^r'. 
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(|uatraiii pour un tableau [où Jeanne était 'représentée 
J Vpée à Ja main : 

PiMix-lu l)i«^ii acconler, vierge du ciel chérie, 
Ot (imI plein de douceur et ce glaive irrita? 
— Mou regard attendri caresse ma patrie, 
Kt ce glaive en fiureur lui rend sa liberté. 

Kn 1012, l'abbé d'Aubignac, ce parfait mélange di 
cuistre et du pédant, grandi dans la domesticité A 
cardinal de Richelieu, publia une Jrnnne d'Arc écriteei 
prose afin de « sauver la vraisemblance >> et déduite, 
connue le titre l'indiquait pour que nul n*en ignorât, 
« selon la vérité de Thistoire et les rigueurs du théàtre>i 
L'auteur démontre doctement, dans la préface, qu'il a 
marié la grâce et la force et qu'il a dosé,- selon les 
bonnes formules, la pitié et la terreur. Son but dédaié 
est de glorifier les Français et de flétrir les Anglais; 
et il croit l'avoir atteint en prêtant à la Pucelle un testa- 
ment on (îlle lègue des « lauriers » à la France et d« 
<' cyprès » à l'Angleterre. 

Après Jeanne d'Arc, le principal héros de cette tra- 
gédie est Warwick. L'abbé, en historien fidèle, nous 
reprc'sehte Warwick comme le cavalier servant de la 
Pucellc, auprès de qui il entreprend sans succès de 
« faire parler ses soupirs ». Aussi délicat qu'ingénieoXf 
l'abbé appelle (Manchon C^awcAow, pour épargner à no* 
oreilles l'audition de « svllabes malsonnantes». Enrt- 
vanch(% il ne vtHit pas que le méchant évêque demeort 
impuni. Au moment où on vient d'apprendre les dé- 
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sHYnmm«'nt t*iinuyeiix ot jjrouver que chez lui Firt 
ajoutait ù la nature, le public demeura inexorable. 

Le sort de Chapelain lui fut commun avec tous lei 

écrivains qui, en son temps, eurent la fureur à la 

mode, la fureur du poème héroïque. Ceux-ci, soit qa*3i 

rnipruiitassent Ituirs hérns aux fastesde rhistoiredeit 

reliKion, comme Saint-Amand écrivant son iVobe, 

Lesfargues écrivant son David, Coras écrivant son ^ 

JunaSy Godeau écrivant son Saint Paul, le père Mam- 

brun écrivant son Constantin; soit qu'ils s'inspirassent 

des fastes de Thistoire de France, comme Dcsmarets de 

Saint-Sorlin écrivant :^on Clovis, Boissat écrivant sûb . 

(^/taries Martel, Le Laboureur écrivant son Ckar- 

temaf/ne, JaccjuesCarel écrivant son Ch'ddebrand,lefèn 

Lemoyiie écrivant son Saint Louis, n'ignoraient ni les 

lois de Tépopée, ni les belles pages d'Homère, de 

Virgile et du Ta^se. Chapelain de môme. Eux et loi, ils 

imagint*n'nt qu'il suffisait, pour bien faire, de suivre 

régulièremont les procédés classés par les éplucheurs 

de chefs-d'(jLMivre et d'imiter ces chefs-d'œuvre euï- 

mômes. Ils oublièrent que le génie ne s'apprend ni ne 

s'imite; qu'il domine préceptes et modèles, et ne peut 

être suppléé par eux. Ils ne s'aperçurent pas que la 

nature leur avait refusé ce don du génie, et que tous 

les livres du monde ni même une application de trente 

ans ne sauraient combler une telle lacune. 

Chapelain ne publia, en 1656, que les douze pre- 
miers chants de son poème. Quant aux douze chants 
qui suivaient, il voulut bien en faire espérer la pro- 
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ehaine poMkation^ d«D«0on épltredédiaitolreadres^iée 
att chic de Longoerilte. 

Ce due de Longoeiille était mi seigneor qui araît de 
rainent à perdre. En sa qualité de descendant de 
Dunoi», il «'estima imn de répondre à la dédicace 
de Chapelain par one penmn de donze mille Irrre^. 
C*étatt & raison de mille livres par cbant. 

Heoreusement poor le doc, qni sans donte se serait 
cm obligé de doubler la penrion, le poblîc dispensa 
Chapelain de publier la seconde moitié de son œnTre. 
Les donze chants inédits dorment en manuscrit à la 
Bibliothèque nationale, sons le numéro 15002. J*ima- 
gine qu'aocmi éditeur n'ira les y déterrer, malgré la 
qaasi-réhabilitation de €3iapelain, tentée jadis par 
Saint-Mare Girardin. 

Je ne mentionnerai pas ici des vers de la Fueelle, 
quoiqu'il s'y en rencontre de loin en loin qui ne man- 
quent ni de vigueur ni d'éclat. Tous le monde a lu, 
cité» dans tel ou tel recueil, les deux ou trois morceaux 
lisibles de ce poème illisible. 

Je préfère signaler un développement assez ignoré 
que Chapelain a introduit dans sa préface. Il y rompt 
une lance en faveur du beau sexe. On ne m'ac- 
cusera pas de faire un hors-d'œuvre en exhumant celte 
curieuse apologie de la femme-soldat, écrite dans un 
rtècle qu'on est convenu d'appeler le siècle de l'éti- 
quette, pour la faire figurer dans ce livre consacré à 
Jeanne d'Arc* 

Ayant fait de Jeanne son héroïne. Chapelain combat 
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It's pn} jugés lie ceux qui estiment messéant que la 
femm«» nianit» 1rs armes et qui concluent de ^ fai- 
l>l«*sst» pliysiqut» à sa faiblesse morale : 

M Ils nt' songent pas, dit-il, qu'en supposant la force 
» (lu corps ncc(»ssain» à la vertu héroïque, ils n'en 
» excluent pas seulement les femmes, mais les hommes 
» aussi, au moins ceux qui ne sont pas robustes, 
o i|uelque amour de la belle gloire que leurs cœurs 

• puissent avoir conçue. Ils devraient se souvenir 
)• ipie cette vertu n'a presque rien à faire avec le 
» corps, et (fu'elle consiste non dans les efforts d'un 
>» Milon de Crotone où l'esprit n'a aucune part, mais 
» «Ml ceux des âmes nées pour les grandes choses, 

• (piand, par une ardeur plus qu'humaine, elles s'élè- 
» veut au-dessus d'elles-mêmes ; qu'elles forment 
» (pielque dessein dont l'utilité est aussi grande que 
» la difficulté, et qu'elles choisissent les moyens 
» (le l'exécuter avec constance et hauteur de cou- 
» rage. » 

Chapelain ne croit pas juste de faire deux espèces 
des deux sexes et d'attribuer à l'àme de l'homme un 
seul avantage auquel l'Ame de la femme ne pût 
aspirer. 

Pour justifier son opinion, il cite l'exemple de 
femmes illustn;s, qui ont montré « une extrême assu- 
nuK'c dans les malheurs où les hommes mêmes fai- 
sjiieiil voir uik; extrême lâcheté »; il rappelle les 
n'ines ({ni ont occupé dignement le tr(^ne en Espagne, 
(41 Angleterre, en Ecosse, en Suède; il allègue l'his- 
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lit ensuite ses verSi on regrette qu'il n'ait pas toujoo» 
écrit en prose. 

Kn composant sa Pucelle, Chapelain n'a pas eu seal^ 
mont le tort de faire une épopée ridicale; il a eu le 
tort, plus grave, de provoquer la Pueelle de Vdtaire. 

Voltaire a bafoué Jeanne d'Arc dans un poème qui 
est sa plus belle œuvre et sa plus mauvaise action. 

Certes, il est sûr que la liberté est la vie de l'art. 
Mais encore est-il vrai que Tart s'avilit quand il réa- 
lise la beauté esthétique au prix d'une profanation de 
la beauté morale. 

11 eût été facile à Voltaire de se montrer le brillant 
émule de TArioste, sans commettre le crime de lèse- 
patrie, qui demeure la tache de sa mémoire. 

Il est vrai que, quand Voltaire écrivait en proie et 
que par suite il ne jouissait plus de la licence de dé- 
raisonner accordée aux poètes, il lui arrivait de nmdre 
justice h Jeanne comme il a su rendre justice à saint 
Louis. Ainsi, dans Y Essai sur les mœurs et VesprUi» 
nations^ il proclame Jeanne « une héroïne » et dit, 
d'accord en cela avec David Hume, qu'elle « aurait es 
des autels, dans les temps où les hommes en élevaient 
à leurs libérateurs ». 

Mais c'était là chez Voltaire une opinion sans con- 
sistance. Ailleurs, dans le Dictionnaire phitmophiff^ 
il appelle Jeanne une « idiote » et ne voit guère * 
elle qu'une dévole « menée par un fripon, n©»*^ 
frère Richard ». 



JEANNE CHANTÉE PAR LES PO&TES 339 

Frère Richard, Voltairlî Toublie, était en pèlerinage 
à Jérus€dem lors de ravènement de Jeanne, et ne f lit 
connu par elle qu'à l'époque du siège de troyes, 

« Je n'ai jamais commis le crime de lire la Pucelle^ » 
dira l'Anglais Southey en 1795. 

Quand le poème parut, en 1755, tous les Français le 
lurent, et seuls les ennemis attitrés de Voltaire s'abs- 
tinrent de Tapplaudir. 

Ainsi la légèreté de Voltaire à l'endroit de Jeanne 
lui était commune avec ses contemporains. 

Mais bientôt le temps des badinages est passé. Les 
heures tragiques sonnent. C'est la Révolution. A son 
souffle, esprits et cœurs s'élèvent et s'élsurgissent. Le 
xix® siècle réprouvera une obscénité sacrilège où le 
génie bafoue l'héroïsme. Au surplus, sagement éclec- 
tique, il associera dans son admiration Voltaire, 
l'apôtre de la tolérance, et Jeanne d'Arc, la martyre 
du patriotisme. 

Les deux plus vives protestations contre le poème de 
Voltaire sont venues de deux poètes étrangers à la 
France : Schiller et Southey. 

Southey n'a pas seulement anathématisé les détrac- 
teurs de Jeanne d'Arc. Il a chanté lui-même la libéra- 
trice de la France, et s'est glorifié, non sans raison, de 
rendre hommage, quoique étant Anglais, à l'héroïne 
qui vainquit les Anglais. 

Son poème héroïque, paru en 1795, est divisé en dix 
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livrts. Il irombrasse ({ue la partie la plus heureuse de 
la rarriiTtî de Jeanne, depuis son départ pour Ghinon 
jiisiprau sacre de Reims. 

L'anttMir imagine que Jeanne adolescente a aimé un 
certain Théodore; il représente ce jeune homme tom- 
hant sous les murs d'Orléans, et il lui met dans la 
bouche la prophétie des malheurs qui puniront Jeanne 
gucrrirnî d'avoir vaincu en son àme les affections de 
lajount» iille. Lorsque le sacre a lieu, Jeanne à son 
loin* annonce l'avenir : elle prédit la déclaration de? 
droits de l'homme ; elle exalte Tégalité et la liberté; elle 
rsquisse un tableau anticipé de la Révolution française. 

Southey avait vingt et un ans quand il publia son 
porme. L'œuvre sent l'improvisation et la jeunesse. Le 
style manque de maturité. Mais la verve déborde. On 
s'aperçoit que Southey est plein de Milton et s'en 
inspire. 

A cette époque de sa vie, Southey était ardemment 
démocrate et républicain. Il changea depuis; et il se 
reprocha, comme des contre-vérités, des hors-d'œuvre 
qu'on peut lui reprocher comme des ànachronismes. 

Vers l'époque où parut le poème de Southey, Schiller, 
le plus noble génie qu'ait produit l'Allemagne, s'écriait : 

« Vierge, ravalant en toi une incomparable image 
de l'humanité, la raillerie t'a traînée dans la plus 
épaisse poussière. C'est bien le fait de l'esprit moqueur. 
Kn lutte éternelle avec le beau, il ne croit ni à Dieu, ni 
à l'ange; il veut ravir au cœur ses trésors. 
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» Mais comme toi,ô pieuse bergère, la poésie est tille 
de race candide. Elle te tend sa main divine, et elle 
s'élance avec toi vers les astres éternels. Sainte création 
de la pitié, une auréole entoure ta tête. Tu vivras, 
immortelle* 

» Le monde aime à noircir ce qui rayonne et à 
(rainer le sublime dans la fange. Mais sois sans crainte. 
Il est encore de belles Ames qui s'enflamment pour ce 
qui est grand. Il est encore do nobles esprits qui 
n'aiment que les nobles figures. » 

Schiller devait faire mieux que flétrir la parodie de 
Voltaire. Il écrivit sa tragédie la Vierge d'Orléans^ re- 
présentée à Weimar en 1801 avec un immense succès. 

Le poète a travesti la vie et la mort de Jeanne d'Arc ; 
inais il a lyriquement célébré son grand cœur et ses 
exploits, et il a personnifié en elle le patriotisme avec 
un sens dramatique, avec une hauteur de vues, qui me 
paraissent n'avoir pas été assez remarqués. Là Vierge 
(TOrléans est toujours très applaudie des Prussiens. 
Ils s'excitent par l'évocation de l'héroïne française à 
aimer la patrie allemande. 

On connaît ce beau prologue où le poète montre 
Jeanne troublée par ses visions, rebelle à l'amour, se 
coiflant du casque qu'une Bohémienne a fait prendre à 
Bertrand, se sentant tout h coup animée de l'esprit des 
combats, saluant l'avenir et disant adieu au passé. Il y 
a là des accents magnifiques. « Point de traité! s'écrie 
Jeanne. Point de transactions! Le libérateur est proche 
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ot (li^jà ri arint' pour le combat. Devant Orléans va pâlir 
l'étoile (le l*ennemi. La mesure est comble; les blés 
Kont mï^rs pour la moisson. N'hésitez pas ! Ne fuyez pu! 
Avant que Fépi jaunisse, les coursiers d'Angleterre 
auront cessé de s'abreuver dans les flots limpides delà 
Loire. Quoi ! ce royaume croulerait I Quoi! ce pa}'8de 
la gloire, le plus beau que l'éternel soleil contemple 
dans sa course, lo paradis terrestre aimé de Dieu, subi- 
rait les chaînes de Tétran^r? Jamais! Adieu, monta- 
gnes, prairies que j'aimais, et vous, calmes valloiu, 
adieu! EtiTnellement adieu! Jeanne ne foulera plus 
vos sentiers. Ainsi le veut la voix qui s'est fait entendre 
à moi. Une passion qui n'a rien de terrestre me pousse. 
Ce Dieu qui apparut à Moïse, ce Dieu qui arma le 
piètre Isaïe, ce Dieu, à moi aussi, m'a parlé du fond des 
rameaux de cet arbre, disant : « Ya et me rends témoi- 
» gnage sur la terre. D'un dur airain tu couvriras tes 
» membres, ot l'acier ceindra ta gorge délicate. Loin 
» de toi l'amour humain et ses flammes conpaUes! 
» Jamais la couronne nuptiale n'ornera tes cheyem; 
» jamais un enfant ne te sourira pressé contre ton sein; 
» mais par la guerre tu seras illustre entre toutes te 
» femmes. Comme le faucheur abat les blés, ainsi ta 
» moissonneras ces superbes vainqueurs. C'est toi qni 
» porteras le salut aux héroïques enfants de la France 
» et qui, dans Reims délivré, couronneras le roi. » 1/ 
ciel me devait un gage. 11 m'envoie ce casque dont le 
fer me communique une force divine, m'embrase de 
l'ardeur des chérubins, m'entraîne vers le tumulte de 
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Usi guerre avec la yiolence de rouragaa. Oui, c'est 
L*appel des héros qui frappe mon oreille. J'obéis. Les 
coursiers hennissent, se cabrent. La trcMnpelte a 
retenti. Aux armes! » 

« 

Le premier acte nous montre le dauphin découragé. 

11 dit qu'il a fait tout ee qaTû pouvait faire. — « Quoi, 

jôre, «'écrié Duams, est-ce là le langage d'un roi ? La 

patrie est tout, une fois que la guerre a déployé son 

sanglant étendard; et le dernier d'entre les sujets 

n'hésite pas à lui sacrifier ses biens et son sang, 

toutes ses haines et toutes ses amours. Le laboureur 

déserte sa charrue ; la femme abandonne son rouet ; 

les enfants et les vieillards courent aux armes; le 

bourgeois met le feu aux murailles de sa ville ; le paysan 

incendie de sa main ses récoltes. Rien ne coûte ; car 

l'honneur a parlé. Honte sur la nation qui marchande 

à l'honneur un sacrifice ! » 

Tout à coup la cour apprend l'arrivée d'une jeune 
fille qui, au moment où des chevaliers lorrains étaient 
attaqués par les Anglais, est apparue, a saisi un éten- 
dard, a entraîné les hommes d'armes et a rendu les 
vaincus victorieux. Elle vient. Dunois,voulantlui donner 
le change, s'est mis à la place du roi. — «Bâtard d'Or- 
léans, dit Jeanne, tu veux tenter Dieu. Lève-toi et quitte 
cette place qui ne t'appartient pas ; car c'est vers celui- 
là, plus grand que toi, que je suis envoyée. » Jeanne va 
droit au roi et lui dit sa mission ; puis elle envoie h l'en- 
nemi un héraut qui offrira le choix entre la paix et la 
guerre. 
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Lp second acte nous montre Bedfort et le duc de 
Bourgogne se querellant; Isabean, la furie funeste à j 
tous, déchaînant ses colères; Jeanne luttant contre 
Montgomorv, et Dunois luttant contre le ducdcBour- 
^n^ni'. Prndnnt lii duel de Dunois etdu duc, Jeanne in- 
tervirîl : et. comme dans Shakspeare, elle presse Phi- 
lippi' t!" Bourgogne de se convertir à la cause royale: 
<: Arrcte/., Dunois; arrêtez, duc, s'écrie-t-elle. Le sang 
français m* doit pascoulerici. N'ôtes-vous pas tous deux 
tîls de France? Ne vois-tu pas, Bourguignon, que nom 
sommes des tiens? Nos épées n ont point de tranchant 
pour toi ; nos bras s'ouvrent pour te recevoir ; nos genoux 
sont prêts à fléchir pour te rendre hommage. Le ciel est 
pour la France. Viens, noble transfuge ; viens du coté 
du droit et de la victoire ! Il s'attendrit ; sa colère va se 
fondre en une rosée de larmes ! Il pleure ; il est vaincu ; 
il est à nous. Amis, pressez vos cœurs contre son cœur! » 
Au troisième acte Tarchevêque de Reims sanctionne 
la réconciliation du dauphin et du duc de Bourgogne. 
« Vous voila unis, princes, dit-il; et la France va 
renaître de ses cendres. Les blessures du pays se 
guériront ; les villes sortiront de leurs décombres; ]o^ 
champs se couvriront de moissons nouvelles ; mais 
coux-là qui sont tombés victimes de vos querelles ne 
ressusciteront pas. Le sang et les pleurs versés demeu- 
rent bien versos. La génération naissante fleurira sans 
doute ; mais la génération passée n*en aura pas moins 
été la proie des calamités. Le bonheur des neveux ne 
réveille pas les pères dans leurs tombes. Princes, vous 
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yez quels sont les fruits de vos discordes fratricides, 
e renseignement vous profite î » 



\. partir de ce troisième acte, dont je viens de fain; 

inaitre le plus beau passage, le poète philosophe 

rie dans le romanesque. 

L'histoire nous montre Tétoile de Jeanne de plus erï 

is pâlissante après le sacre de Reims. Schiller a 

ilu expliquer ces infidélités de la victoire i)ar une 

idélité de Jeanne à la passion unique qui aurait (\ù 

ijours remplir son cœur ; et il la peint à demi sub- 

juée par un amour terrestre. 

[l'histoire nous montre Jeanne condamnée par dos 

Hres et montant sur le bûcher. Schiller, dédaigneux 

fait d'un jour, a voulu que riiéroïsme de .Ummw 
outît à une glorification et que Jeanne mouriH au 
heu d'une apothéose, prélude des apothéoseM d«; 

postérité. 
En procédant ainsi, Schiller a cru confirmer une fois 

plus le mot profond d'Aristote : « La poésie est 

lis vraie que l'histoire . » 

Viais si l'on peut présumer que le poète n'a fait 

'obéir aux suggestions d'un noble idéalisme, il n'en est 

5 moins nécessaire de constater qu'il a uniquement 

3uti h gâter une belle œuvre. 

)éjà, au second acte, nous sonmies choqués de voir 

inne, implacable, repousser la prière de Montgo- 

ry, qui se confesse vaincu, et l'immoler, au nom 
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(l'niuî fatalît»^ vengeresse dont elle se dit rinslrument. î 
Mais <|iie dire cie ce troisième acte, où Danois et La Hirc 
se racontent leur amonr pour la pucelle ; où Agnès, le 
roi, le duc diî Bourgogne et rarchevôque de Reims, 
engag<^s dans de galantes préoccupations, cherchent à 
inari(T Jeanne ; où Jeanne, après avoir rejeté toutes 
avances, va si^ battre, rencontre le jeune Lionel, se sent 
j)rise dt» pitié et d*amour pour lui au moment où elle 
allait le frapper, et s'écrie: « Qu'ai-je fait? J'ai rompu 
mon v(Pu ! » Quelque poésie qui s'y môle, tout cda 
nous répugne. 

C'est bien autre chose au quatrième acte, où po^^ 
tant se rencontrent de beau)L accents. Jeanne avait dit 
éloquemment : « Malheur a moi si, portant dans mes 
mains Tépée du Dieu vengeur, je pouvais me sentir 
entraînée vers un enfant de la terre. Mieux me vaudrait 
cent fois n'être point née! Le seul regard de l'homme qui 
mo désire est pour moi une profanation et m'inspire 
riiorreur. » Or voici que, de par la logique de notre 
cher poète idéaliste et aussi pour mouvementer le drame 
qui vit de la lutte des passions, le regard de Lionel a 
inspiré à Jeanne un sentiment qui est loin d'être un 
sentiment d'horreur; et, h partir de ce moment, elle?e 
sent déchue ; elle voudrait échapper à tous et s'échap* 
per h elle-même. « Moi, porter l'image d'un homme dans 
mon cœur virginal ! s'écrie-t-elle. Moi, l'ange sauveur 
de la France, brûler pour l'ennemi de mon pays I Pour- 
quoi mes yeux se sont-ils arrêtés sur les siens? Avec ce 
regard a commencé ton crime, malheureuse! Hélasl 
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j'ai vu les firmaments ouverts ; j'ai contemplé la face 
des bienheureux, et voilà que mon espérance n'est plus 
que sur la terre. Ciel I pourquoi m'avoîr chargée d'une 
vocation si terrible ? Pouvaîs-je endurcir ce cœur que 
tu as créé sensible ? » 

Après cette plainte pathétique, la Pocelle nous est 
représentée s'humiliait devant Agnès Sorel. Peut-on 
imaginer conception plus répugnante? Jeanne dit à la 
maltresse du roi : « Toi, tu aimes où chacun aime; tu 
peux ouvrir ton cœur au grand jour! Toute cette fête du 
sacre à laquelle tu me convies ne sera que le reflet de 
ton amour. Laisse-moi ; fuis mon aspect ; ne te souille 
point de ma présence empoisonnée. La sainteté ici, la 
pureté, c'est toi. » 

Quand un grand poète se trompe, il ne se trompe 
pas à demi. Schiller imagine qu'au sortir de la cérémo- 
nie du sacre, Jeanne se trouve en face de son père, 
qui est convaincu qu'elle perd son âme et qui vient 
l'accuser de magie devant le roi. Voyant là un châtiment 
de Dieu et voulant l'accepter, Jeanne se tait. Son père 
accentue ses accusations : il déclare qu'elle est vendue 
au démon. Jeanne se tait. Le roi, Agnès, les seigneurs 
la pressent de répondre et de confondre cet homme. 
Elle s'obstine dans son inexplicable silence* Alors tous 
l'abandonnent. Il ne reste là que Dunois qui lui dit : 
« Tu es ma femme. J'ai cru en toi dès le premier regard. 
Ta noble colère est la seule cause de ton silence* Enve* 
loppéede ta sainte innocence, tu as dédaigné de réfu- 
ter un honteux soupçon ; fie-toi à mon bras et à ta 
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hoiiiie cause! » Mais Jeanne se détourne de Danois. H 
s'en va. On vient apprendre à Jeanne que le roi veut / 
bien lui permettre de partir sans être inquiétée. Sou 
camarade d*enfance, le respectueux Raymond, qui Tai- 
niait à Domrémy, s'offre à son tour pour la conduire. 
Klle accepte et part. 

Schiller se relève admirablement au cinquième 
actt\ mais sans rentrer dans la vérité de l'histoire. 
Nous voyons la Pucelle errant avec Raymond dans les 
prol'oudeurs d'une forêt. Ils sont battus de l'orage el à 
l)out (le forces, quand ils aperçoivent la cabane d'un 
charhcmnier. Ils y entrent. Jeanne, affamée, 'va manger 
et boire. Soudain l'enfant du charbonnier s'élance sur 
elle et s'(3crie eu lui arrachant le verre de la bouche : 
u Mère, mère, que faites-vous? A qui donnez-vous 
l'hospitalité? C'est la sorcière d'Orléans! » 

Chassée par tous, Jeanne dit à Raymond : « La 
malédiction me poursuit. Laisse-moi. » Raymond lui 
répond qu'il l'accompagnera toujours, quoique réprou- 
vée. « Quoi, s'écrie-t-elle, toi aussi tu me crois capa- 
bhî d'avoir pu renier mon Dieu ? » Et elle lui explique 
({u'elle n'a fait que subir en silence la volonté du ciel. 
u Mais pourquoi ne pas répondre à votre père?» — 
'< CiG qui venait d'un père venait de Dieu. » — « Pour- 
t|uoi laiss(3r le monde dans l'erreur? » — « Ce n'était 
point une erreur; mais un décret d'en haut.» — .«Com- 
ment imaginer qu'une créature humaine puisse ainsi 
n'opposer que le silence à la plus affreuse calomnie?» 
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— (( 11 était besoin que je fusse bannie et fugitive p<jur 
apprendre à me connaître. Naguère, lorsque l'éclat 
de la gloire m'environnait, un combat se livrait dans 
mon sein; et moi, la plus enviée des créatures, j'en 
étais la plus infortunée. Maintenant la paix est descen- 
due en moi. » — « Oh î venez, courons proclamer votre 
innocence à la face du monde. » — ;« Celui qui déchaîna 
la confusion la dissipera. Le fruit de la destinée tombe 
alors seulement qu'il est mûr. Un jour viendra pour 
m'absoudre. » — « Quoi! attendre en silence qu'un 
hasard... » A ces mots, Jeanne interrompant Raymond 
et lui prenant doucement la main : « Tu ne vois que le 
côté naturel des choses; car un bandeau terrestre cou- 
vre tes yeux. J'ai contemplé, moi, l'être en son essence 
immortelle. Sans la volonté divine, pas un cheveu ne 
saurait tomber de la tête deThomme. Vois-tu là-haut le 
soleil qui décline? Eh bien! aussi vrai qu'il se lèvera 
demain dans sa splendeur, aussi infailliblement luira 
le jour de la vérité. » 

Au moment où finit cette belle scène, qui con- 
tient la philosophie de l'œuvre de Schiller, la reine 
Isabeau i^araît, guidant une escorte de soldats. Elle 
reconnaît Jeanne ; elle la fait charger de liens, et elle 
croit avoir enchaîné la fortmie de la France. C'est 
ù Lionel, à l'homme fatal pour elle, que Jeanne est 
conduite malgré ses protestations. — « Jeanne, aime- 
moi, lui dit le général anglais, et je te défendrai con- 
tre le monde entier. » Jeanne, rassérénée, lui répond ; 
« Je ne puis t aimer. Mais si ton cœur se sent enclin 
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vers moi, fais que ce sentiment porte bonheur aux 
doux peuples. Conduis ton armée hors du sol de ma 
pairie. A cette condition je t'offre la paix, au nom 
di» mon roi. » — «Prétends-tu dans les fers nous im- 
pcisor des lois? » s'écrie Lionel. Jeanne reprend : 
« Kroute-nioi, pendant qu'il en est temps. Jamais la 
France ne pliera sous le joug de TAngleterre. Jamais! 
Jamais! Plutôt que cela n'arrive, ce pays se changera 
on un vaste tombeau où s'engloutiront vos armées. » 

Jeanne cesse de parler, quand un capitaine, surve- 
nant h la liÀte, annonce que les Français sont là, ensei- 
gn<;s déployées. « Les Français! s'écrie Jeanne 
joyeuse. Il s'agit maintenant de croiser le fer, supeii)e 
Angleterre !» — « Insensée, lui dit Falstolf, modère ta 
joie; tu ne verras pas la fin de cette journée. » — «Je 
mourrai, répond Jeanne. Mais mon peuple aura yaincn. » 

Les chefs anglais s'apprêtent à courir au combat; et 
ils demandent à Jeanne de donner sa parole qu'elle ne 
chercliera pas à s'échapper. Jeanne répond : « Recoa- 
vrer ma liberté est mon unique vœu. » — « Chargez- 
la de liens plus étroits, s'écrie Isabeau. J'engage ma vie 
qu'elle ne s'échappera pas. » En même temps ^ on lie de 
chaînes les bras et le corps de Jeanne. Isabeau reste 
près d'elle, et tient à la main un poignard dont elle 
doit la frapper si les Français ont le dessus. <c Soyeï 
tranquilles, a-t-elle dit* Elle ne vivra pas pour contem* 
pler notre chute. » Et Falstolf a ajouté : « Jeanne^ ta 
sais ce qui t'attend. Libre à toi d'appeler maintenant 
la victoire sur les armées de ton peuple. » 






mil ne m^en eiBpèdiera.£eoiileK! €«st k mcrdie ^rueF- 
rière des Fruiçak. Tailkmle banMmîe. camme ^k^ re- 
leatîl mm. fond de mon ceeor ! Mort aux Ân^daie l Tictohv 
àlaFVmiioe!Dc&oot, infieiiéroB. ddMml! La FneeUe ^ 
avec Toos. Enchaînée, elle ne peut plu^ ccHume jadi^ 
porter la Iwniiière. Mak aan àme. iMure, f^'^anee t^u! 
tes aOes 4(e roAre diaBt ^Berrier. >« 

Sur rorire dlsabeaa un aayot monte à la plale- 
IcmBe d'oè il mdt et raconte les péripéties^ du combat. 
Un BMMBeni^ les FruKaîe semUeaai vaincre, kaboau i^'aj:^ 
prèieà tuo^Jeanfie; et Jeanne rayonne de joie. Presque 
aussitôt, la fortune dmnçe. Leiê Français reculent. 
« Mon Dieu ! &*écrie Jeanne^ im ne m abandonnerai pa& 
de la sorte I » Mais quoil tout est fforéa.. Ikmoâs est 
pris ; te r<» est esrelopppé. Isabeau tnoa^aate lance 
a Jeanne ses sarcasmes. « Sei^:near, e'éciie Jeanne à 
genoux, entendsHBoi ! Suppliante^ rere Uà }&ève mon 
âme. Tu peux rendre un fil d'araignée aassi fort qu*mi 
câble de vaisseau. Que ta volonté se manifeste» et ces 
chaînes tomberont, et ces murailles s^ouvriront, » — 
« Triomphe ! triomphe î s'écrie à ce moment le soldat 
anglais qui suit des yeux la bataille. Le roi de Franot^ 
est prisonnier !» — « Qu'ainsi donc Dieu me vienne eu 
aide ! » dit Jeanne, élevée au-<lessas d'elle-rot^me par 
cette puissance de la volonté que le grand Schiller a si 
profondément comprise et rendue en toutes ses œu\T«>s. 
Jeanne a saisi violemment ses chaînes à deux mainn; 
elle les a arrachées ; elle a enlevé Tépée d*un «f>Mrtl ; 
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elle» s'est élancée hors de la prison, au milieu de la 
stupeur de tous. La voilà sur le champ de bataille. Sa 
course tst plus rapide que le regard; on la voit en 
vingt endroits à la fois. Elle rallie lés Français; elle 
disperse les Anglttis ; elle met à mort Falstolf; elle 
<lélivre le roi. 

Les Français triomphent. Jeanne est mortellement 
hlessée. Le roi et les seigneurs l'entourent. «Jeanne, tu 
es une sainte, lui disent-ils. Mais nos regards étaient 
aveugles. » Elle demande sa bannière; et elle meurten 
s'écriant : « Voyez là-haut! Le ciel ouvre ses portes 
d'or. La terre fuit derrière moi. Là-haut! Là-haut! 
("ourte est la douleur; éternelle la joie! » 

Telle est la tragédie romantique de Schiller. Avec tous 
ses défauts, et, quoiqu'on aient dit Michaud, Poujoulat 
et autres, opposant à Schiller qui Southey, qui Sou- 
met, ô misère ! la Vierge d'Orléans est l'œuvre la plus 
belle que Jeanne d'Arc ait inspirée. Glest l'honneur de 
l'Allemagne de l'avoir produite. 

Immédiatement après l'œuvre de Schiller, je place 
1(» Mystère du siège d'Orléans , dont les qualités sont 
d'ailleurs d'ordre si différent. 

De même que Schiller, en publiant la Vierge d'Or- 
léans ^ avait donnée en 1801, une généreuse leçon de 
patriotisme à l'Allemagne naguère vaincue par les sol- 
dats de la Révolution française, de même Casimir Dela- 
vigne, en écrivant, au lendemain des désastres de 1815, 
les à^xï^Messémennes consacrées à Jeanne d'Arc, rappela 
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aux Français comment on résiste aux envahisseurs. Par 

« 

cette évocation de la jeune fille en qui se personnifie 
notre vieux peuple soulevé pour son indépendance^ 
le poète dit aux vainqueurs de la veille : « Soyez 
modestes » ; et aux vaincus : « Espérez. » 

Tout le monde a lu ces deux Messéntennes. La seconde 
passe pour être le chef-d'œuvre de Casimir Delavigne. 
Elle est mouvementée et parfois pathétique. Le mal 
est qu'on y sent un arrière-goût de la rhétorique des 
faiseurs de vers latins. L'auteur abuse de colifichets 
alors goûtés. Mais ces colifichets sont passés de mode, 
comme passeront de mode les colifichets dont s'en- 
gouent les littérateurs et le public d'aujourd'hui. Seuls 
le vrai, le simple, le senti ne passent pas de mode. 

Deux poètes dramatiques firent écho à Casimir Dela- 
vigne, d'Avrigni et Soumet. 

La Jeanne d'Arc de d'Avrigni, en cinq actes et en 
vers, fut jouée au Théâtre-Français, en 1819. Aujour- 
d'hui, quand on la lit, on se demande d'où a pu lui 
venir cet honneur. 

Jeanne et finnois, Talbot et Bedfort font assaut de 
discours interminables ; et le traître Warwick, qui pro- 
voque machiavéliquement le supplice de Jeanne, n'est 
qu'un fantoche faisant des malices à d'autres fantoches. 
11 est vrai qued^Avrigny nous avertit, par des notes con- 
ciencieusementintercalées, que tel personnage s'exprime 
avec une animation croissante, tel aiitre avec émotion 
et chaleur, un troisième avec une noble fierté, un qua- 

^0, 
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trièmc avec une vivacité pathétique, ainsi de suite. Le 
fait est que tous délayent en un langage également 
terne et incolore des pensées également fades et insi- 
pides. Nous sommes en face d'un auteur qui nous dit : 
« Représentez-vous une pièce bien faîte. » Mais la 
pièce n'est pas faite. On avait beaucoup dlmagination 
en ce temps-là au Théâtre français. 

Il y a plus de style chez Soumet. Hais que de tapage 
dans le vide ! 

Ce vaillant versificateur s'était promis de faire trou- 
ver menteurs tous ceux qui ont prétendu que ni notre 
génie ni notre époque ne se prêtaient à la composition 
d'un poème épique. Il entreprit de consacrer à Jeanne 
d'Arc un épopée couronnée par une tragédie. L'épopée 
est nulle ; la tragédie est mauvaise. 

Imaginez un rhétoricien qui amalgame toutes les piè- 
ces de vers latins qu'il a composées dans ses classes et 
les fait converger autour d'un sujet unique, vous aurez 
une idée du tour de force qu'a exécuté Soumet, en juxta- 
posant les divers morceaux qui composent son poème. 
Pot-pourri rimé, voilà le vrai nom de cette œuvre. 

Soumet avait fait une élégie sur une orpheline. 
Il imagine que Jeanne accueille l'orpheline sous son 
toit. Voilà l'élégie placée. Je ne m'en plains pas, vu que 
cette élégie est le chef-d'œuvre de Soumet. Mais, que 
d'autres morceaux, descriptions de chasses, de supplices, 
de passes d'armes, de fêtes champêtres, où le mé- 
rite manque autant que Vh propos I A coup sûr, un 
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4es moreeaiix sur lesquels Soumet comptait le plus, 
c'est celui où il convertit Jeanne en troubadour répon- 
dant à un autre troubadour. Ce dernier a chanté Ui 
A^ieille France. Jeanne» qui y voit plus clair, chante; 
la France de Tavenir. Elle a des éloges pour Napoléon 
comme pour Louis XVI. Elle consacre une part de 
ses refrains au tombeau des Invalides ; et, en per- 
sonne sensible dont la reconnaissance prévient de 
quatre siècles le bienfait, elle remercie gracie ube- 
ment la princesse Marie d'Orléans de la statue que 
façonneront un jour ses auguste mains. 

Dans sa tragédie, Soumet, faiseur habile au métier du 
théâtre, a. placé vis-à-vis deTinquisiteur Hermangard, 
en qui il personnifie le fanatisme aveugle et sans cœur, 
François de Paule, type de la piété éclairée et chari- 
table; il a représenté le père de Jeanne se laissant aller 
à déposer contre sa fille, puis déplorant une déposition 
qui la tue ; il a imaginé un duel judiciaire entre le din^ 
de Bourgogne, devenu le champion de Jeanne (admirex 
h vraisemblance !) et Talbot son ennemi ; il a mis en 
Scène la famille de Jeanne, attendant avec anxiété 
Pisue de cette épreuve qui décidera du sort de Thé- 
roïne; bref, par des antithèses de personnages et par l'a- 
gencement de situations pathétiques, il s'est ménagé 
les effets qui sont le perpétuel ingrédient des bons 
mélodrames. Il convenait de laisser les spectateurs 
jous une bonne impression. Aussi Soumet a-t-il clos 
îette œuvre sur Jeanne, d'où la vraie Jeanne est 
absente, par une tirade qui est le moins mauvais mor- 
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ci'aii (ie la \niivv, Ji^aniie^dii haut de son bûcher, s'écrie 
en s'iMiveloppant des plis du drapeau français : 

An^'lais, disparciissoz ; la France vous rejette, 

Kl, do vos corps san^Hanls dispersant les lambeaux, 

Pinn- SCS vainqueurs d'un jour n'a plus que des tombeaui. 

Klh* a luise ses fei-s, a n»lcvé sa prloire. 

Va mon àinc s'envole au bruit de la victoii*e. 

Outrt^ les pièces de d'Avrigny et de Soumet qui ottl 
ctc jouées, il en a été publié bien d'autres auxquelles a 
été refusé le jour de la rampe. Telles, la Mort de k 
Purolh* d'Orléans^ tragédie en cinq actes et en vers, par 
f«i/e. en 1H05: la Mort de Jeanne d'Arc, tragédie en 
trois actes et en vers, par Dumolard, pièce qui, si 
cJlc ne fut pas représentéeii Paris, eut du moins les 
honneurs de quelques représentations sur le théâtre 
<rOrléans: Jrnnne dWrr. ou le Siège d^Orléans, comé- 
die héroïque fi grand spectacle, eu trois actes et en 
vers, par Maurin, en 48()9; le Tnomphe des lis ou k 
Pnrclle d^()rléans, drame en cinq actes et en vers, 
imité de Schiller, par Cramer, en 1814; la Jeannt 
dWrc de Nancy, reçue à TOdéon en 1824, mais évincée 
l>ar celle de Soumet qu'on représenta en 1823; h 
Jennnr, dWrc, en cinq actes et en vers, de Hédouville. 
(Ml 1829: la Jeanne r/Mrc, en cinq actes et en prose, 
de Millot, en 1832; la Jeanne d\Arc, en trois actes et 
en vers, de l'improvisateur Lequesne, en 1838; la 
Jeanne ^/M/r, on cinq actes et en prose; de Gressot,eD 
1842 ; la Jeanne dWrc, en cinq actes et en vers, de 
Puymaigre, en 18i3 ; la Mission de Jeanne d'Arc, 
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drame épisodique en cinq journées et en vers, par 
Jacques Porchat, en 1844; Jeanne d'Arc, drame en 
quatre actes et en vers, imité de Schiller, par Haldy , 
en lRi6 ; Jeanne d'Arc ou la fille du peuple au xv" siè- 
cle, drame en sept tableaux, par Athanase Renard, en 
1851 ; Jeanne dArc, drame historique en dix tableaux, 
par Louis Jouve et Henri Cozic, en 1857 ; Jeanne 
dArc, drame historique en cinq actes et en prose, par 
Daniel Stern, en 1857; Jeanne dArc, tragédie en cinq 
actes et en vers, par Bousson de Mairet, en 1860; 
Jeanne d'Arc, drame en cinq actes et en vers, par 
Constant Materne , en 1862. 

On remarquera qu'il s'est trouvé une femme pour 
composer une œuvre dramatique en l'honneur de 
Jeanne d'Arc. C'est la comtesse d'Agoult, connue sous 
le nom de Daniel Stern. Dans le drame de cet aimable 
écrivain, il y a trop de sentimentalité et trop d'ingé- 
niosité. La vérité aurait dû y tenir plus de place et 
l'amour beaucoup moins. 

Je n'insisterai pas sur la Jeanne d'Arc de Charles 
Desnoyer, en cinq actes et dix tableaux, qui, plus for- 
tunée que les pièces précédentes, fut représentée sur le 
théâtre de la Gaité en 1847. Son principal mérite était 
d'être un drame national, comme l'intitula l'habile dra- 
maturge dont elle est l'œuvre. 

Encore moins signalerai-je les pantomimes et les 
vaudevilles auxquels a donné lieu Jeanne d'Arc. 

Mais io crois devoir une mention aux œuvres 
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Iyriqiit»s qiin la Piiri'lle a inspirées. En 1821, le théâtre 
do rOpt^ra conii^iie reprc^senle, sous ce litre JeanM 
dWrr ou In DvUrraftce (F Orléans , un drame lyrique en 
trois acips ol on prose do Theaulon et Dartois, dont 
la musique est due à Carafa. En i826paratt à Londres 
un nn'iodranio <»n trois actes sur Jeanne d'Arc, com- 
posé par Edward Filz-Ball, avec musique de Nicholson. 
Kn 1830, 1(^ théâtre de ]a Scala, à Milan, donne une 
Jrtintu* f/M/r, op(^ra dont la musique est de Jean 
l\ierii)i, et avec lequel offre des analogies la Jeanne 
tfWrr que Mt^met a donnée au grand Opéra, en 1876, 
sans n»trouver le succès de son Roland à Roncevaux. 
Ya\ 18 io parait un drame lyrique en trois actes, composé 
par Tliéniislocle Solera, avec musique du maestro Verdi. 
A son tour, notre maestro Gounod s'est essayé dans ce 
beau sujet et a relevé, par les seize morceaux demu- 
si(pu» qu'il y a môles, \b, Jeanne d^Arc de Jules Bart)ier, 
publiét» on 1809 et représentée avec succès sur le 
théâtre de la (iaité, en 1873. Le duo des saintes fut 
particulièrement goiUé. 

La Jrnnne dWrc de Jules Barbier, drame en cinq 
actes et en vers, avec chœurs, aie mérite d'être géné- 
ralement respectueuse de la vérité historique; elle a le 
tort d'èlre terne et peu vivante. 

Suivant la division naturelle indiquée par les é\é- 
lUMueiils, le prtMuier acte se passe à Domrémy; k 
dtHixième à Chinon ; le troisième à Orléans; le qn^- 
trièmeà Ht'ims : le cinquième à Rouen. 

Comme Soumet. Schiller et Chapelain, Jules Ba^ 
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ier a introduit dans son œuvre Agnès Sorel, dont la 
laison avec Charles VII fut pourtant postérieure 

la mort de Jeanne. D'abord irritée contre la 
^ucelle, Agnès est bientôt subjuguée par elle et la 
ail recevoir par Charies, qu'elle supplie de se mon- 
rer roi. Charies se montre roi en effet; et Tun des 
ésultats de cette transformation est Texil d'Agnès, le 
our du sacre. Tout d'abord Agnès accuse Jeanne; 
)uis, rendant justice à elle et au roi, elle se jette à ses 
çenoux. Un entretien s'engage où sont ^élégamment 
)pposés l'amour impur et le pur amour. Agnès s'en va, 
ît le sacre a lieu. Le supplice de Jeanne suit au cîn- 
juiètne acte et couronne l'œuvre. 

Ecrivain intarissable, Barbier composait trop vite 
pour composer bien. Malgré l'exactitude des détails, il 
l'a pas fait vivre la vraie Jeanne ; et ses vers, quoique 
supérieurs à ceux dont il a rempli tant de livrets 
l'opéra, sont en général traînants et plats. 

Les constrastes de personnages et les conflits de 
passions étant la vie du théâtre, il est sûr que c'est 
chose difficile de rendre intéressante, pendant cinq 
actes, cette Jeanne en qui règne un sentiment unique. 
Ou on suit l'histoire, et alors il semble que le drame 
manque ; ou on la dénature, et alors le public se 
révolte contre le travestissement d'une grande figure 
présente dans toutes les mémoires. 

Néanmoins, il me paraît que, sans qu'il faille sortir des 
données historiques , il y a ici leséléments d'unvrai drame * 



:m) JKANNE CHANTÉE PAR LES POÈTES 

A Jfuime, ce lypo de la beauté morale, ne peut-on 
pas heiireiiseincnt opposer, encore plus que ne Fa fait 
Sihiller, une Isabeau de Bavière, fléau de la France, 
m qui pullulaient tous les vices ? Ne peut-on pas 
mettre m présence, d'une part tel courtisan sceptique, 
jaloux de Jeanne et intriguant contre elle, comme La 
Tn'niouille ; d'autre part un brave, tel que La Hire. 
pt.'rsonniliant en soi la foi et Tenthousiasme du peuple? 
Et dans Jeanne, si pure, si noble, n'y a-t-il pas de 
dramatiques luttes d'elle-même contre elle-même, non 
moins à Rouen qu'à Domrémy ? 

Voilà un des sujets qu'il faudrait traiter, ô drama- 
turges trop dédaigneux de nos annales, qui depuis 
tant d'années refaites toujours, les uns après les autre^, 
la même pièce. En pareille matière, l'échec serait 
l)lns honorable que tels de vos succès. Au surplus, .*i 
•'chec il y a, c'est que vous n'aurez pas mesuré votre 
(}lan à vos forces. La faute n'en sera ni au sujet 
qui est fécond en péripéties tragiques, quoi qu'on 
en dise ; ni au ])ublic, qui, parmi les bas-fonds où on 
l'amuse, demeure prêt à suivre l'écrivain dont le coup 
d'aile ramènerait l'art dramatique vers les hauteurs. 

L'Angleterre a son théâtre populaire et national. A 
quand le notre? 
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